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‘ AGRICULTURE. 

Second Mémoire sur la. culture de la Garance , 
dans le Département de Vaucluse (i), par Mr. dé 

Gasparin. ( Article communiqué ). ? ■ , 

/>' ■ \ 

( Premier extrait ). V T!'*" ' \ 



\ 

J 



La nature de la garance étoît tellement méconnût! 
quand on commença à vouloir en répandre la culture < 
que Miller rcconimandoit soigneusement de la semer dan* 
un terrain maigre et sans fumier. Plusieurs cultivateurs 
furent dupes de ces fausses indications , et ceux du Comtat 
n’y échappèrent sans doute que grâces à leur ignorance, ou 
plutôt grâces à la bonne, à la saine instruction qui se trans* 
mit chez eux avec la tradition du Levant et l’expérience* 
Miller en faisant son livre n’avoit sans doute en vue que 
de suivre, dans la culture de la garance, les indications 
de la nature ; et comme il avoit recueilli cette plante 
dans les tas de pierres , dans les buissons , le long des 
murs et des haies, il avoit cru quelle se plaisoit dan* 
les terrains maigres , sans penser que dans ces localité* 
elle consommoit l’humus que les vents et la pluie y 
accumuloient. C’est ainsi que j’ai vu depuis , un faiseuP 
d’instructions pour le Gouvernement , recommander de 



(i) Voyez le premier Mémoire dans le tome XX d’agrî- 
tulture de la Bibl. Brit. page 11 y a quelques inexacti- 
tudes qui seront redressées ici , niais il contient d’ailleurs 
toutes les considérations générales et les grands résultats de 
cette matière. 
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planter le coton là où prospérait la mauve , qui remplit 
les pavés les mieux jointés et les basse-cours les plus 
battues. 

L’expérience est venu détruire ces illusions , et il a 
été bientôt facile de voir, que la garance étoit une des 
cultures les plus épuisantes; qu'elle dévorait avec une 
avidité singulière les principes fertilisans contenus dans 
le sol ; quelles les clierchoit et les trouvoit à la plus 
grande profondeur; qu’elle courait à leur rencontre et 
s'en emparait rapidement pour peu qu’ils fussent solubles. 
Cette connoissance acquise aux dépens de bien des ter- 
rains où l’on avoit cru pouvoir impunément la cultiver 
sans engrais, a bientôt conduit à s'assurer de la propor- 
tion dans laquelle elle s’approprie les principes de végé- 
tation renfermés dans la terre. 

S. i. Nature des terres a garance. 

Une terre légère et riche en terreau sera toujours la 
meilleure pour la culture de la garance. En Alsace , on 
désigne sous le nom de Rothe loden, ( terres à garances ), 
des terres légères , grasses , profondément meubles , ce 
Sont celles-là qui dans les environs de Lauterbourg ont 
été destinées depuis long- temps à cette culture. Mais 
pour parvenir à connoître dans ces terres la portion 
d’humus consommée , il faudrait savoir celle quelles 
contenoient avant et celle qui reste après la culture. Il 
serait très-difficile d’arriver d’une manière un peu po- 
sitive à cette connoisance. Rien ne le prouve mieux que 
les écarts singuliers qu’ont fait les cultivateurs quand ils 
ont voulu attribuer à chaque culture une part dans les 
engrais et ce qu’elles laissent aux cultures consécutives. 

La nature de nos terres à garances n’est point la même 
que celle d’Alsace, et elles ne nous laissent aucun doute 
sur le point dont nous cherchons la solution. Ces marnes 
agissent si activement sur le fumier, le décomposent 
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avec une telle promptitude , qu’à la troisième année il 
n’en reste plus sensiblement dans le champ, et que dès 
lors et peut-être avant, il a pu être absorbé entièrement 
par les suçoirs de la garance. Ceci est au point, que la 
terre n’offre plus alors qu’un caput mortuum, sans pres- 
que aucune partie assimilable. Ce qui doit s’attribuer 
sans doute à la légèreté de ces terres pulvérulentes, qui 
ont l’apparence de cendres quand elles sont sèches, et 
qui par leur excessive porosité , permettent à l'air d’agir 
sans obstacle sur toutes les portions d’engrais qu’elles 
contiennent. Ces terres sont donc réputées excellentes 
matrices à garance , en ce quelles mettent à son usage 
tout l’engrais, qu’elles sont assez légères pour ne point 
faire obstacle au développement des racines; et qu’elles 
ont cependant plus d’affinité pour l’eau et sont moins 
bonnes conductrices de calorique que les terres siliceuses. 
Voilà les vraies qualités des terres à garance des paluns 
( marais) desséchés, qui remplissent le centre de notre 
Département. D'où il est aisé de voir que sans capitaux 
elles n’ont aucune valeur, puisqu’il faut que l'engrais y 
soit renouvelé à chaque production ; tandis qu’avec des 
engrais elles restituent à chaque récolte ce que le cul- 
tivateur leur a confié , et ne lui font pas attendre la 
rentrée de ses avances , comme les terres fortes et com- 
pactes qui refusent l’accès à l'air, et où les engrais de- 
meurent long-temps sans se décomposer. 

Aiusi, si l’on en excepte les travaux permanens des- 
tinés à l’écoulement des eaux , au défoncement de la 
couche inférieure d’argile; il est impossible d’améliorer 
l’état même du sol , et sa prospérité durera autant que 
le capital destiné à l’entretenir. Si ce capital venoit à 
s’anéantir , il retomberoit bientôt dans l’état de misère 
d’où il est sorti. 

t 

* 
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§. a. Quantité d'engrais consomme par la garance. 

La nature fie ces terres nous a donc mis à portée de 
calculer la consommation d'engrais faite par la garance 
avec une précision que l’on n’a pu 'encore avoir pour 
les autres cultures. Il en a" résulté que chaque quintal 
de garance sèche s’approprie treize quintaux d'engrais 
de cheval, point entièrement consommé, chaud, et dans 
un état oit il pèse quarante-cinq livres métriques le pied 
cube , sans être trop pressé dans la charrette. Ces don- 
nées suffisent pour arriver à une assez grande approxi- 
mation dans l’estimation de la valeur de l’engrais. Ainsi 
dans les terrains dont nous avons parlé , on est à-peu. 
près sûr, à moins d'intempéries peu communes, de re- 
cueillir autant de quintaux de garance qu’on y a déposé 
de fois treize quintaux d’engrais; certitude qu’on ne pourroit 
pas avoir sur un terrain qui retiendroit le fumier et ne 
le laisseroit pas entièrement absorber par la garance. Dans 
ces terres , une partie de l'engrais resteroit en réserve 
pour les récoltes consécutives, ce qui n’arrive pas ici, 

S- 3. Directions diverses de l industrie. 

La culture de la garance demande donc l’emploi d’un 
grand capital , dont une partie est employée en achats 
d’engrais , mais une partie aussi en main-d’œuvre. L'at- 
tention des agriculteurs a donc dû se porter vers ces 
deux genres de dépenses , et ils se sont attachés à ré- 
duire 1 un ou l'autre. De là sont nées deux méthodes dif- 
férentes de culture, deux écoles , pour ainsi dire, qui, 
selon qu’elles ont pu se procurer à meilleur marché de 
l'engrais ou du travail , ont adopté une marche diffé- 
rente, 

S. .{. Culture par les engrais. 

La marche de la culture a été d’abord de fumer beau- 
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coup les terres destinées à la garance , et l’observation 
attentive ayant prouvé que son produit étoit toujours 
proportionnel à la quantité d’engrais dont on dispose, il 
est devenu indifférent de cultiver deux de terre avec 
deux de fumier; ou tin de terre avec deux dp fumier. 
Cette assertion renfermée dans des bornes de maximum 
ét minimum , que l’on n’a pas encore assignées , se véri- 
fie journellement. 

On faisoit ordinairement une garance avec vingt-deur 
voitures d’engrais par hectare , de quarante quintaux 
chacune; ou huit cent quatre-vingts quintaux; on a 
augmenté la dose de l’engrais jusqu’à cinquante - cinq 
voitures ou deux mille deux cents quintaux , et on les 
a mis sur un champ déjà engraissé par la présence d’une 
luzerne que l’on rompoit, et qui contenoit une fertilité 
que l’on ne peut pas estimer à moins de vingt-deux voi- 
tures ; total soixante-dix-sept ou trois mille quatre-vingts 
quintaux d'engrais par hectare. Faite avec ces moyens exor- 
bitans, cette culture a produit, dans les terres de paluns, 
deux cent vingt quintaux deagarance; d'après la théorie, elle 
aurait dû en produire deux cent trente-six. On voit donc 
combien il est resté peu d’engrais dans la terre au pro- 
fit des récoltes subséquentes. Dans d’autres terrains qui 
retenoient l’engrais elle a produit cent cinquante -trois 
quintaux , la terre restoit donc en très-bon état ; mais il 
est probable que si dans ce terrain , on eût lajssé la 
garance un an de plus , elle aurait fini par s’emparer de la 
plus grande partie de l’engrais non décomposé.et serait par- 
venue au poids 'qu’avoit acquis celle des terrains paluns. 

■ Si l'on considère maintenant que par la méthode or- 
dinaire , qui est toujours la plus usitée , on ne récolte 
que soixante-dix-sept quintaux de garance par hectare , 
c’est-à-dife , un tiers environ de ce qu’on obtient par 
la culture avec beaucoup d’engrais, on verra que la por- 
tion de main-d’œuvre que celle-ci supporte n’est que le 
tiers de la main-d’œuvre que coûte la garance par 1a 
méthode ordinaire. 
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Nous détaillerons de nouveau dans le paragraphe 5, la 
culture qu’exige cette plante, mais si d’après les donnéei 
que nous admettons on veut calculer les profits de cette 
culture considérés sous ce nouveau point de vue , on 
aura le compte suivant. 



Objets de Dépence. 


Terre de 
paluns avec 
beaucoup 
d’engrais. 


Terre de 
paluns avec 
la dose 
ordinaire 
d’engrais. 


Terre com- 
pacte avec 
beaucoup 
d’engrais. 


Première année. 








Fraix de culture selon 








le détail du S- 5. 


384 (1) 


384 


• Sgg 80 


55 voitures de lumier 




à if\ fr. . . . 


i 320 


• • • • 


i 320 


2a voitures de fumier 








à 24 fr. 




5a8 




Charroi .... 


33 o 


122 


33 o 


Total de la i. r * année. 


2034 


1034 


2249 80 


Seconde année. 

Fraix selon le §. 5. 


5 9 5o 


5 9 5o 


68 


Troisième année. 




Frais 


507 


5 oj 


642 


Total des frais des 3 arm. 


2600 5o 


1600 5o 


2959 80 


Intérêt de 2 ans au 12 
p r . 7 des frais de la 








première année. . 


5i? 44 


263 04 


572 33 


Intérêt de la 2 d<! année. 


7 *4 


7 i4 


8 16 


Rente d’un hectare pour 








trois ans (a) . 


i3o4 


4 9 5 


i3o4 


Total général , , , 


44a 9 08 


a365 68 


4844 29 



(i) Les fraix des travaux sont moins hauts dans les terras 
de paluns qui sont plus légères, 

(a) Ce prix est celui auquel je supposa que de pareils ter. 
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Terre de 


Terre de 


Terre 


com- 




p luns avec 


paluns avec 


pacte avec 


Nature des Produits. 


beaucoup 


peu 


beaucoup 




d’engrais. 


d’engrais. 


d’eugrais. 


* . 


quant ( 


prix. 


quant. 


prix. 


quant. 


prix. 


Fourrage de la pre- 














mière année à 2 fr. le 














quintal 


220 


44 0 


77 


i3S 


i53 q 


3o6 


Fourrage de la seconde 














année 


I 10 


55 


34 


68 


7 6 t 


1 53 


Racine à 3o fr. . . . 


220 


6G00 


77 


a3to 


i53 


4590 


Totaux 




7°9 5 




2J 1 4 




5049 


A déduire. . . . 




44^9 


08 


2365 


68 


4844-29 


Reste net .... 




2665 


92 


i48.32 


204.71 



La récolte met donc toujours ce bénéfice dans les deux 
qualités de terrain , mais il paroit que le sol compacte 
reste en meilleur état qu’il n'étoit au moment où la 
luzerne a été rompue , puisqu'on voit en comparant 
son produit en garance à celui du terrain palun , qu’il 
doit y rester pour environ deux mille francs d’engrais 



rainspourroient se louer pour trois ans. On n’en trouveroit de 
semblable à affermer que par rat grand hasard. C’est toujours 
sur ses propres fonds que l’on devra exécuter une semblable 
culture. J’ai supposé que le terrain en question remloit en 
moyenne dix-huit hectolitres de blé par récolte pendant trois 
ans, ou cinquante quatre hectolitres , produit assez ordinaire 
sur les luzernes rompues , ces cinquante-quatre hectolitres à 
vingt-cinq francs donneroient 1496 francs. La paille est supposée 
payer la culture dans ces fonds qù la terre est fort bonne , 
la surface peu étendue et où il n’y a point de jachère à 
donner. 
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par hectare, tandis qu'il n’en restoit que pour i 3 oo fr. 
au moment du défrichement de la luzerne. Il me 
semble donc que le propriétaire peut profiter très- 
avantageusement de cette circonstance pour rétablir sur 
ce défoncement profond une luzerne sans fumier, qui 
me semble devoir réussir. Cette vue me paroît d'autant 
meilleure que les terres trop profondément remuées 
sont contraires à la production de froment jusqu’à-ce 
quelles re soient assises, et qti’ainsi il faut toujours res- 
ter au moins un an , sans faire porter du blé aux terres 
d'où l'on vient d’arracher de la garance. 

Si tels sont les bénéfices de la garance dans les bas 
prix , je n’ai pas besoin de m'étendre sur la prospérité 
qui doit résulter pour un pays de ccs prix doublés, 
comme ils le sont cette année (1818). Nous voyons, 
d’un autre côté , qu a 3 o francs le cultivateur ordinaire 
a peine à soutenir la culture. Je dois expliquer les rai- 
sons qui m’ont fait modifier de la sorte les catculs de 
mon premier Mémoire. 

i.° Le renchérissement du fumier a été considérable; 
de 20 francs il s'est porté généralement à 24 francs ; on l’a 
payé 3 o francs cette année. Les transports se sont faits à 
de plus grandes distances; les cultivateurs du centre du 
Département sont venus charger des bateaux d’engrais le 
long du Rhône et les ont fait descendre jusqu'à Sorgues, 
où ils ont été obligés de décharger et recharger de 
nouveau. 

2. 0 Les frais d’arrachement sont un peu bas dans mon 
premier Mémoire , il paroît qu’au lieu de seize journées 
il faut en compter vingt-quatre environ, soit que l'arra- 
chage étant fait maintenant , en grande partie , par des 
ouvriers dé dehors, il avance avec plus de lenteur, soit 
que l’on mette plus de minutie à arracher les moindres 
brins de racine, à cause du prix où elle est montée. 

3 .° Beaucoup de cultivateurs renoncent à toute cul- 
ture dans les intervalles, pour ne point nuire à la pro- 
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duction de la racine, ou du moins ils espacent tellement 
ces cultures, que les produits deviennent insignifians. 

4 ° On cultive aujourd'hui tant de garance, que la 
graine devenue très-abondante n'a presque plus aucune 
valeur. On ne peut donc pas calculer régulièrement sur 
ce produit , mais seulement sur celui du fourrage que 
l’on fauche en fleurs. Ce fourrage est un assez bon cri- 
tère pour juger du produit futur des racines, que les 
cultivateurs expérimentés estiment être égal au poids du 
fourrage de la première année , et double de celui de 
la seconde année. 

Par toutes ces raisons la garance revient à près de 
3o francs aux cultivateurs ordinaires, tandis que sur le 
même terrain elle ne coûte qu’environ 18 francs au cul- 
tivateur qui l'établit à grands frais, et que sur un terrain 
compacte elle revient aussi à 3o fr. environ au cultiva- 
teur, mais en lui laissant tin engrais de grande valeur 
et qui doit avoir une influence marquée sur les succès 
de ses cultures à venir. 

La culture soignée dont nous avons donné la notice 
a des avantages importans; elle offre au propriétaire les 
moyens de cultiver la garance avec un foible capital et 
de grands bénéfices s’il possède lui-même les engrais; et 
s’il a un capital dispor.ible , il lui donne un moyen de 
le placer avantageusement sur ses propres fonds; de cou- 
rir les chances avantageuses d’une augmentation de prix, 
sans se mettre beaucoup en risques par la diminution ; 
de borner sa surveillance à tine foible étendue de ter- 
rain ; de ne jamais être à la merci des ouvriers comme 
avec une grande étendue de culture , et enfin de pou- 
voir choisir son temps , sans jamais être pressé. 

§. 5. Culture sans engrais, 

La rareté des engrais et leur cherté toujours croissante 
a dû faire chercher les moyens d’y suppléer. On a cul- 
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tivé la garance sans en employer , et l’on a trouvé que 
même sorties fonds médiocres, elle couvroitles frais de 
main-d'œuvre dès que les prix cessoient d’être très-bas. 

Voici quelle est la base de cette opération. Pour être 
indemnisé de tout frais , en supposant la garance au 
prix de 4° francs, il faut récolter par hectare cinquante- 
trois quintaux de racine résultant de six cent quatre- 
vingt-neuf quintaux d’engrais comme nous le prouvera 
le compte ci-après. Le blé consommant 4 opour cent de 
l’engrais contenu dans le sol (Thaër §. a 58 ), il s’empa- 
reroit , dans un terrain qui aurait cette fertilité , de 
270,60 quintaux d’engrais qui produiraient 13,78 hecto- 
litres. Il semblerait donc au premier coup-d'œil , que 
l'on ne pourrait entreprendre cette culture que sur des 
terrains qui possèdent cette fertilité , c’est-à-dire , qui 
produisent sept fois la semence, telle qu'on la met dans 
nos pays. Mais la garance allant chercher les principes 
fertilisans à plus du double de la profondeur du blé , 
double ainsi la quantité de principes nutritifs dont elle 
peut s'emparer. Ainsi , pourvu que la terre ait du fonds^ 
( première condition dont s’assurent les entrepreneurs ) 
on peut établir la garance sur des terrains qui rendent 
trois fois et demie la semence, ou 6,89 hectolitres par hec- 
tare. Ce sont des fonds de très-médiocre qualité. C'est en 
grande partie sur eux que travaillent nos entrepreneurs , 
par la plus grande facilité qu’ils trouvent à déterminer 
les propriétaires à les leur abandonner. On conçoit ce- 
pendant que le cultivateur prudent qui n’établirait ses 
calculs que sur le prix de 3 o francs, qui est celui au- 
quel revient la garance fumée , ne devraient louer que 
des terrains qui rendraient environ dix hectolitres par 
hectare , c’est-à-dire, de cinq à six fois la semence, et qui 
produiraient probablement près de soixante-dix quintaux 
de farine. Il est vrai que si le sol est compacte et qu’il 
ne favorise pas la décomposition de l'humus , on ne 
devra pas s'attendre à une telle récolte , et dans ce 
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genre de terrain , on doit chercher un sol un peu 
plus riche , si l'on veut opérer avec espoir de succès. 

Mais que reste-t-il au terrain après cette opératiou ? 
Presque rien, sans doute; on le réduit, sur- tout s’il 
est léger, à ses purs principes minéraux, et sans de 
nouveaux engrais, la terre est appauvrie pour de lon- 
gues années. Ce n’est donc que dans des terres très- 
riches et que l’on payera convenablement , ou sur des 
gazons rompus , que l’on affermera sans permission d e- 
cobuer , que l’on pourra se livrer avec sécurité à une 
telle spéculation ; on doit s’en abstenir sur tous les au- 
tres terrains ; quoique le prix de rente que l’on peut 
retirer en trois ans soit égal à trois récoltes environ , 
c’est-à-dire , à ce que l’on en retireroit en six ans ; cet 
avantage ne pouvant balancer l'état défavorable où l’on 
laisse le sol. 

Par exemple , le terrain cité plus haut qui rapporte 
6,98 hectolitres par hectare se louera bien 34i francs 
pour trois ans , mais ce prix ne représente que quatre 
cent quarante quintaux d’engrais « 3o francs, tandis que 
la garance en employera six cent quatre-vingt-neuf tirés 
du sol. Payât- on même toute la valeur de l’engrais et 
son transport , je ne pense pas qu’on dût s’exposer à 
voir ainsi dépouiller la terre de toute la substance or- 
ganique quelle contient ; parce que les nouveaux en- 
grais qu’on lui fournira ne seront jamais mêlés au sol 
comme ceux qui lui sont naturels; que les fumiers de- 
curie sont plus prompts à se décomposer que les fibres 
organiques que le sol possède naturellement , et que 
par conséquent ils ne peuvent remplacer celles-ci que 
dans une culture très-active , qui n’est pas en généra^ 
celle des propriétaires qui louent leurs fonds aux cul- 
tivateurs de garance. A ces causes matérielles il faut 
joindre une cause morale. Les propriétaires , quoique 
formant intérieurement le projet de restituer au sol ses 
engrais , ne le feront probablement pas , et dépenseront 
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en objets improductifs le capital qu’ils auront tiré dit 
fonds; je dis le capital, car le contrat de fermage pour 
la mise en garance , est une espèce d’aliénation où l’on 
transporte irrévocablement à autrui une portion de la 
valeur du fonds , aussi sûrement que si l’on détachoit 
une partie de la surface ; ce en quoi il diffère des au- 
très baux à ferme , où les preneurs ne profitent en gé- 
itérai que de la reproduction annuelle. 

Il est donc clair que les cultivateurs de garance sans 
engrais , sont, au contraire, des acheteurs d’engrais à 
bas prix , dont la spéculation ge fonde sur l’ignorance 
et la cupidité des propriétaires. Mais les terres à louer 
dans l’enceinte du pays à garance ayant été bientôt 
épuisées , il a fallu sortir de ce cercle , et alors on a 
vu se former des associations agricoles , qui pourvues 
de fonds considérables et entendant très-bien la culture 
et la valeur des fonds, se sont dispersées au loin et ont 
entrepris le défrichement de tous les gazons , l’exploi- 
tation de tous les fonds riches , et n’ont pas même né- 
gligé l'épuisement du sol médiocre qu’on a eu l'impru- 
dence de leur abandonner. 

Si c’est une chose bien remarquable que cet élan de 
l'industrie dans un pays qui vivoit il y a cinquante ans 
dans le plus grand engourdissement agricole , c’est aussi 
une étude intéressante que celle de l’intelligence que c es 
sociétés déploient dans leurs travaux. Au bas prix de9 
baux, ils ont cherché à réunir le bas prix des ouvriers, 
et pour cela ils ont eu soin d’éparpiller leur culture et 
de ne faire dans chaque commune que la quantité de 
garance qui peut être exploitée avec facilité par les pay- 
sans de la localité. 

Ce n’est pas avec cette prudence qu'ont opéré quelques 
propriétaires qui ont voulu tirer de leur terre le bé- 
néfice que se promeltoient les spéculateurs , et qui opé- 
rant sur de trop grands espaces à la fois, se sont vus 
à la merci des ouvriers de leurs environs , lors des 
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grands travaux de l'arrachement, et 7 ont mangé leurs 
bénéfices. 

Ici je crois nécessaire d’entrer dans le détail circons- 
tancié de cette culture , pour répondre au reproche de 
concision que l'on a fait à cet égard à mon premier 
Mémoire. 

La préparation du terrain consiste toujours dans un 
défoncement à dix-huit pouces de profondeur. Il se fait 
ordinairement à la bêche , et pour peu que la terre 
soit compacte , il exige cent soixante et dix journées 
par hectare. Les ouvriers sont d'abord disposés de ma- 
nière à faire front à la ligne du travail $ ils enlèvent 
ainsi une première pointe de terre , faisant ensuite un 
à droite, et se trouvant en file, iis descendent dans 
l’excavation qu’ils viennent de faire , enlèvent une se- 
conde pointe, et la rejettent sur la première. Ils font 
ensuite front de nouveau pour continuer leur travail et 
ainsi de suite. Cette opération a lieu pendant l'hiver 
les pluies et les gelées rompent les mottes de terre qui 
se trouvent toutes pulvérisées au printems. 

On fait aussi ce même travail à la charrue , mais 
avec beaucoup moins de succès. On attèle pour cela 
quatre à cinq paires de bœuf à une forte charrue du 
pays. On donne par ce moyen une œuvre un peu moin9 
profonde que les deux profondeurs de bêche ,* mais le 
fût-elle autant , jamais elle ne produit le même effet. 
Quelle est la cause de cette différence si souvent ob- 
servée , jamais bien expliquée ? Je pense qu’on doit la 
chercher dans la forme des bandes de terre soulevée 
par la charrue , comparées à l’effet de la bêche qui 
coupe la terre en parrallélipipèdes. Dans le premier cas 
l’accès de l’air , et des météores est bien moins facile 
et par conséquent la terre est moins emmiètée par le 
froid et l’humuS est moins attaqué par les gaz dont 
l’action doit le rendre soluble. Aussi est-il bien reconnu 
que le travail à la bêche renouvelé fréquemment dans 
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un champ finit par l'épuiser, par cela même qu’il jé 
provoque à la fertilité et qu’il met tous ses sucs en 
action. Quand on a vu les différentes tranches de la 
charrue appliquées exactement l une sur l’autre, et d’un 
autre côté les cubes de la bêche se rencontrer par leurs 
angles, par leurs arêtes, et laissant circuler l’air de 
tous côtés dans le sol , il est impossible de ne pas s’ar- 
rêter à cette explication. 

Quant à la valeur positive de ces deux genres de 
travail , une expérience comparative exacte pourra seule 
décider définitivement entre les deux méthodes , et j’ai 
en ( ce moment sous les yeux des tentatives faites très- 
en grand et dont je me propose d’examiner les résultats. 

Au mois d’avril on passe deux raies de labour croisé 
ou de herse sur la terre pour la bien pulvériser , on 
trace alors avec un silloneur à bras les sillons où l’on 
doit semer la garance. Ces sillons doivent avoir quatre 
pieds de largeur avec un intervalle de deux pieds entre 
deux sillons. Cette opération terminée , un homme 
ouvre tout du long du sillon une raie peu profonde 
avec la houe à bras , il est suivi par une femme ou 
un enfant qui répand la semence. Les grains doivent 
être espacés également, et au plus à un pouce et demi 
l'un de l’autre en tous sens , et non pas être placés en 
lignes. En revenant sur ses pas après avoir achevé sa raie, 
l’homme en ouvre à côté de celle-ci une nouvelle * 
dont la terre lui sert à recouvrir la graine mise dans 
la première; le semeur le suit encore et remplit cette 
nouvelle raie de graine ; et ainsi de suite , de sortë 
qu’avec cinq raies le sillon se trouve ensemencé et que 
l’on ne met pas de semence dans la sixième qui recouvré 
la cinquième, cette sixième étant prise dans l’intervalle 
des sillons. Dans les terrains légers des paluns cetté 
opération est faite le plus souvent avec une pèle dé 
bois. 

Dès que la garance est sortie tous les soins sont di- 
rigés 
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rigés vers son sarclage , qui comme nous l’avons dit 
ailleurs, ne sauroit être trop parfait , et doit être répéta 
après chaque pluie, dès que les herbes commencent à 
couvrir le sol. Ce sarclage se fait à la main ; les femmes 
et. les enfans se mettent à genoux dans l'intervalle des 
billonset épluchent exactement tous les filamens d’herbes 
adventices. Le sarclage est toujours immédiatement suivi 
de l’opération de couvrir la garance d’une légère couche 
de terre prise dans l’intervalle et destinée à remplir les 
fentes, et à remplace» la terre que l’arrachement des 
herbes peut avoir déplacé. 

Au mois de novembre on couvre tout le billon die 
deux ou trois pouces de terre, et c’est dans cet état 
que la garance passe l’hiver. 

Pendant la seconde année , on continue à donner 
des soins au sarclage et on couvre à chaque fois, mais 
cette opération n’est pas aussi souvent nécessaire que la 
première année. Quand la tige est en fleuron la fauche 
pour fourrage , ou bien on la laisse grainer , suivant 
que l’on juge l’une ou l’autre de ces opérations plus 
avantageuse. Le foin de la garance est d’une excel» 
lente qualité et aussi recherché du bétail que la 
luzerne. Quant à la grainè , comme un hectare de ga» 
rance bien réussie en fournit pour en ensemencer sept 
autres à-peu-près ; on conçoit qu’elle n’a pas dû con* 
server une valeur bien haute , attendu la grande exten- 
sion de la culture ; aussi l’avons nous vue à 3 fr. en 
1816, époque où l'on semoit de toutes parts, et la vend- 
on seulement 25 cent, aujourd’hui que cette vaste éten- 
due de culture produit de la graine au - delà de tous 
les besoins. 

La troisième année n'exige d'autre travail que le fau- 
chage de la tige , et enfin au mois d'août ou de sep- 
tembre, aussitôt que les premières pluies ont rendu le 
sol facile à travailler, on se livre à l’arrachement. Il 
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est important que cette opération précède le temps ou 
l’on peut craindre des gelées qui nuiroient beaucoup à 
la racine pendant le séchage. Les hommes sont disposés 
pour cette opération chacun sur un billon, avec une 
bêche ils renversent la terre devant eux, et creusent 
aussi profondément qu'ils peuvent apercevoir dans le 
sol des filamens de racine. Il est très-important pour 
le propriétaire que cette opération soit bien faite. Dans 
les terres meubles où la garance s'approfondit beaucoup, 
on a vù perdre jusqu'au tiers de'ia récolte que des cul- 
tivateurs industrieux extrayoient ensuite à leur profit. 
Ce travail est long et coûteux , et quelquefois il n'est 
pas moins pénible sur les terrains légers que sur les 
durs à cause de la plus grande profondeur où il faut 
chercher la racine. Il est donc bien difficile de préciser 
la quantité de journées qui doivent y entrer , il paroît 
que cela va de 176 a 370 par hectare; c’est de 57 à 37 
mètres carrés par journée d’homme. Devant chaque 
ouvrier se trouve placé un linceuil dans lequel il jette 
la garance à mesure qu’il la recueille. A chaque repos 
ces linceuils sont portés sur l'aire «ù l’on étale la ré- 
colte pour la faire sécherai). Dans les terrains où la 
garance ne prend pas une grande profondeur, on a 
quelquefois employé une forte charrue pour l’arracher. 
Cette opération est pourtant peu pratiquée, et les points 
de comparaison me manquent pour en bien aprécier 
les effets. 

Il faut voir maintenant ce que gagnent nos spécula- 
teurs et l’application de l'arithmétique aux opérations 
agricoles , quand elle est fondée sur des faits positifs , 
étant la vraie base de la science, nous devons nous en 
servir pour faire disparoitre toutes les assertions vagues 
et toutes les espérances imaginaires. 

(1) Cette opération très - peu pénible dans notre climat I® 
dev ient excessivement dans le nord , où il faut des fours pour 
Je séchage. 
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Dépense pour un heciare. 

Première année. 

Défoncer le terrain, 170 journées , ci . . .Fr. a 55 
Deux raies de labour. (iVoto. Cette opération 
coûte moins quand elle peut se faire au 

rouleau et à la herse ) 24 

Graine, 170 liv. à 1 franc 170 

Semer , 8 journées d’homme, et 8 de femme 

pour distribuer la graine 16 80 

Sarcler trois fois , 66 journées de femme à 1 fr. 66 

Couvrir trois fois 34 

' Couvrir en plein 34 

599 80 

•••' * •* V •• ' ■ - 

Seconde année. 

Sarcler une fois , 32 journées . < 22 

Couvrir une fois. . . ....... .1 xa 

Couvrir en plçin. ^ • 34 

■ J , '■*'*'*• ,* U' S - -S* gg 

■ . . ... . . ... . .... : 

Troisième année. 

Arracher, 270 journées à 3 francs. . . . S 4 ® 

Faire sécher et emballer • . . 102 

6âo 

Z 

B a 
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ACRICtIIÜEÏ. 
Récapitulation. , 



Première année 


. Fr. 5 p 9 


80 


Intérêts pendant deux ans au 12 p r 7 l’an . 


152 


38 


Frais de la seconde année 


68 




Intérêts pendant un an de ces frais. . . . 


8 


i 5 


Frais de la troisième année 


. 64a 




Rente de trois ans à 204 fr. l’an. . . . 


. . 612 






Fr. 2082 


33 



Produit. 

Cinquante-deux quintaux de garance à 4 o fr. 2080 00 
. Perte. ..... 2 33 



Nota. Dans la culture sans engrais , la graine et la tige sont 
■n produit insignifiant. 

Si nous considérons maintenant que la grande masse 
de garance est produite 'par les terres paluns où on la 
cultive avec des engrais à la dose ordinaire ; et où elle 
revient à 28 fr. aux cultivateurs , on concevra que le 
prix de quarante francs que coûte intrinsèquement la 
garance sans engrais ne peut nullement déterminer le 
prix du marché , elle ne fait que profiter de la faveur 
que l’article obtient en raison de l’excès de la demande 
sur la production. Ce genre de culture n’est pour ainsi 
dire qu’un supplément à la culture ordinaire ; mais on 
ne peut douter qu’il ne soit nécessaire dans l'état actuel 
des choses , et que si les garances s'abaissant habituel- 
lement fort au-dessous de quarante francs, ce supplé- 
ment vcnoit à manquer, la réduction de quantité ne 
produisit une hausse. La culture sans engrais, qui peut 
prendre tout-à-coup tant d’extension quand les prix 
sont élevés , est donc un espèce de modérateur des prix, 
mais ne peut parvenir à anéantir la culture avec engrais,. 
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tandis que celle-ci dont les progrès sont pins lents , 
mais plus sûrs, détruiroit à coup sûr la première, si 
ses produits parvenoient à se mettre de niveau avec la 
demande. ^ 

Comme il est d'ailleurs impossible que le prix de la 
garance tombe habituellement au-dessous de vingt-huit 
francs, sans quoi la production principale cesseroit, on 
voit que l’on risque peu en établissant les comptes agri- 
coles sur le pied de trente francs, qui approche du 
prix intrinsèque de la garance par la plus grande masse 
des cultivateurs. 

§. 6. Solutions de quelques questions relatives h la 
culture de la garance. 

Je dois répondre ici à plusieurs questions qui m’ont 
été adressées. Le terme de trois ans que l’on laisse la 
garance en terre est-il de rigueur? Rien de moins raisonné 
que ce terme dans un grand nombre de cas. Il est bien 
certain que c’est l’époque où dans les terres de paluns 
la garance a acquis son maximum de croissance et où 
ayant consommé la plus grande partie des matières assi- 
milables du sol, elle cesseroit de profiter. Mais dans les 
terrains compactes, je pense qu’il y auroit souvent du 
profit à laisser la garance un an et deux ans de plus 
en terre. C’est le parti qu’il me semble que l’on doit 
prendre dans ces terrains quand la vente ne va pas bien 
à l'époque de l'arrachement. On ne renouvelle pas si 
souvent les frais de main-d’œuvre, et une petite aug- 
mentation suffit ordinairement pour payer la rente sup- 
plémentaire. C’est ainsi que pensent sans doute les cul- 
tivateurs d’Athènes , qui laissent leur racine cinq à six 
ans pn terre (i). Au commencement de la révolution , 

(i) Société d’Agriculture de Paris, trimestre d’hiver, 1817 , 
pag. 91. Note. 
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on arraclia dans le Comtat des garances qui avoient resté 
sept à huit ans en terre dans de bons fonds. On les y 
avoit laissées à cause d’un procès pendant entre les cuU 
tivateurs et le décimateur (i). La racine de cette garance 
étoit énorme et rendit une récolte prodigieuse. 

Quand la garance est plantée au lieu d'être semée, on 
1 arrache à la seconde année. C’est la durée qu’on lui as- 
signe ici , comme à Haguenau et en Flandres. . On juge 
alors quelle a eu également une durée de trois ans', 
au moyen de tannée qu'elle a passé en pépinière. Il est 
facile pourtant de juger que dans bien des cas on ga- 
gnerait beaucoup à prolonger d’nn an la durée d'une 
garancière , dans ce cas comme dans celui du semis. 



Vaut-il mieux semer ou bien planter la garance ? Le choix 
ne dépend pas toujours de la volonté du cultivateur. Il 
paraît que dans le nord la levée de la graine au prin* 
tems est très-incertaine, que le jeune plant souffre des 
froids tardifs , et qu'ainsi il convient hiieux de planter. 
C’est le procédé usité en Alsace , en Flandres , en Hol- 
lande , en Angleterre. Dans notre pays même la graine 
lève mal dans les terrains où l’on a cultivé de la garance 
à plusieurs reprises; et dans les terrains de paluns légers 
où les grands vents de printems risquent de la mettre 
à découvert avant sa germination et peut-être où elle 



(i) Toutes les communes du Comtat où ron cultivoit la garan- 
ce étaient en procès avec leurs décimateurs , elles préteudoient 
que la garance ne devoit pas être dixmée parce que ses frais 
excédoieut trop les frais ordinaires de la culture et que la 
dixme s cxerçoit dans ce cas sur ces capitaux et nou sur la 
rente des propriétaires. Cette proposition est vraie aussi , 
quoique dans des limites moins étendues , pour la culture du 
blé et i objection est applicable à [tout impôt qui ne frappe . 
pas sur le produit net, et qui par conséquent pèse d'autant 
plus qu’on expose plus de capitaux par la culture. Ainsi ce 
sont de mauvais impôts et d'inégales répartitions. 
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s’aére trop flans le sol même. Quelquefois aussi dans les 
autres natures de terrains , le bas prix de la racine et la 
cherté de la graine peuvent déterminer à préférer la mé- 
thode de la plantation. Cette opération se pratique au 
mois de novembre ou de décembre sur un terrain pré- 
paré en tous points comme si on alloit le semer. On 
tire le plant des pépinières où Qn l'a disposé au prin- 
tems précédent , ou bien on l’achète à raison du cin- 
quième du prix de la garance sèche , ce qui est la pro- 
• portion dont la racine fraîche diminue, de poids en se 

séchant. On trace des raies avec la houe Sr bras et on 
garnit le fonds de racines bien étalées , que l'on recouvre 
de la terre de la raie suivante. La manœuvre est abso- 
lument la même que celle que nous avons décrite pour 
le semis g. 5. On emploie ainsi environ trente à quarante 
quintaux de racine fraîche, bien nettoyée de terre, par 
hectare. Il est très-essentiel d’avoir grande attention à ce 
nettoyement, car on peut aisément laisser avec la racine, 
de la terre pour un dixième du poids. 

g. y. Réponses a diverses objections , contre la culture 
de la garance. 

C’est un avantage incontestable de la culture de la 
garance , de n'employer les bras que dans les saisons 
où les autres travaux de la campagne n’en ont pas un 
besoin pressant. Les travaux préparatoires se font dans 
l'hiver, et l’arrachement au mois d’août et de septembre, 
entre la récolte de blé et la semaille. Elle s’accorde donc 
parfaitement avec la culture ordinaire, et peut entrer 
dans tous les assolemens de grains et de fourrages. Mais 
elle est sur- tout avantageuse, en ce quelle stimule le 
cultivateur à former un capital, et à le placer; car il 
eût dépensé en pure perte les mêmes gains qu’il eût 
retiré successivement de cultures variées , mais il songe 
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à conserver, à augmenter même le fort capital qui lui 
rentre au bout Je trois ans par l'arrachement de sa 
garance. C’est ainsi quelle est devenue dans ce pays la 
source de l'économie , de l'ordre , du travail , et par 
conséquent de Laisance et de la prospérité. 

(La suite au cahier prochain. ) 

- I «"J S liB 1 — 

Lettre de Mr. Audéoud Sués a Mr. Ch. Pictet. 

Genève ce 10 déc. 1818. 

Mr. 

Relativement à la note que vous avez insérée 
tlans votre Bibliothèque Universelle d’après la lettre que 
j'eus l'honneur de vous adresser le 10 octobre passé , je 
me vois obligé de reprendre la plume ; je serai mal- 
heureusement un peu long., mais je crois vous devoir 
tous les renseignemens qne votre susdite note demande. 
Je ne prétends pas que ma méthode soit la meilleure: 
je suis convaincu qu’ori peut faire beaucoup mieux en- 
core , mais voici la raison qui m’a arrêté dans mes re- 
cherches sur l'agriculture , et que je crois que vous 
approuverez. 

11 y a à-peu-près deux ans que je fus à Hofwyl. Je 
vis avec beaucoup de plaisir l'établissement «le Mr. de 
Fellenberg. Il a fait de grands pas dans cette partie, et 
>1 convient qu’il y ait un ou deux agriculteurs Je cette 
trempe pour faire les grandes découvertes, et que l’on puisse 
puiser chez eux ce qu’on ne connoît pas, mais je vous 
dirai franchement ma façon de penser et ce que j'ai vu. 
Ccst que cet établissement est poussé trop loin pour qne 
l'agriculteur ordinaire puisse en faire son prolit , et la 
preuve en est, c’est que je n’ai vu aucun de ses voisins 
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l’imiter, même en petit , tout au contraire , j'ai vu les envi- 
rons d’Hofwyl mal travaillés, c’est-à-dire, comme les quatre» 
vingt-dix-neuf centièmes travaillent , j'en ai conclu que pour 
faire le bien public ou celui de ses voisins, on devroit cher- 
cher à faire passablement, mais de manière que le fermier 
pût vous imiter , au moins en partie , et j’ai remarqué 
avec satisfaction que j’avois pris le bon chemin , puisque je 
vois toutes les années, sans m’imiter positivement (ce que 
je ne conseillerois pas, puisqu’il faut adapter son travail 
à son terrain, etc.) que l'agriculture a gagné autour de 
moi , mais je trouve ses progrès bien lents , sur-tout 
pour moi , qui voudrois aller plus loin , mais je ne le 
fais pas pour qu’on puisse me suivre. 

Les remarques que vous faites sur les deuxième, troi- 
sième , quatrième , cinquième , et sixième années sont 
très-justes pour l’agriculture que l’on suit généralement, 
mais pour moi elles sont nuiles, et vous en jugerez par 
ce qui suit. Mes récoltes de pommes de tferre me suffisent 
pour détruire les mauvaises plantes, et je n'en ai presque 
plus, il est vrai que je fais beaucoup de frais à ces dites 
récoltes, mais ces frais se retrouvent sur les récoltes sui- 
vantes, car dans une bonne agriculture, le premier point 
est de détruire toutes les plantes nuisibles. 

J’en viens à mon assolement, aux frais'et récoltes. Il 
seroit trop long de vous faire un compte détaillé de ces 
objets : j’indiquerai seulement la moyenne des journées 
par pose , et chacun pourra faire son compte. 

Première annéè. Gazon rompu à la bêche en automne 
ou en hiver par un temps humide , même avec un peu 
de pluie mais pas par la neige, coûte deux sols à deux 
sols six den. la toise de huit pieds. Au printems , quand 
vous voulez planter de» pommes de terre , vous le faites 
repasser au fossoir béchard , ayant soin d’ôter les plantes 
nuisibles ; j'emploie douze à seize journées par pose à ce 
travail. Je plante les tubercules à la charrue ou par raies 
avec le provignoir, je ne les sarcle qu'jwe fois, mais 
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s’il vient de la mauvaise herbe, il faut resarcler même 
deux ou trois fois , car il est fort essentiel qu'il n'y ait 
aucune plante étrangère à cette récolte , si vous voulez 
de la réussite à celles qui la suivent: pqpr sarcler, six 
à huit jours me suffisent; mais si le terrain est sâle, on 
ne doit pas les économiser. 

Seconde année. Arracher les pommes de terre avec le 
fossoir béchard , et fossoyer en même temps pour semer, 
coûte deux sols par toise ; je mets huit à neuf coupes 
de pommes de terre par pose , qui me rendent de cent 
à cent trente coupes , suivant la saison. 

Une coupe de blé très-propre est plus qu'il ne faut pour 
semer une pose. Je sème avec le semoir, je vous en ai 
indiqué le produit dans ma dernière. 

Troisième année. Je romps à la bèclie à un sol six den. 
la toise, ou charrue à quinze fr. par jour; en automne, 
quand les ouvrages sont finis , et au printems je sème 
mon blé printanier, orge ou avoine, toujours au semoir, 
qui me détruit toutes ces mauvaises plantes qui lèvent 
au printems sur un labour d’automne. Le produit, vous 
j’avez également. 

La quatrième année est la plus chère. Après la récolte 
printanière je romps à la bèclie à deux sols la toise, ou 
à la charrue à quinze fr. par jour; avant que les plantes 
parasites soient en graine ; Je meilleur moment pour 
cette opération est quand elles sont en fleurs , mais il 
faut auparavant y avoir conduit son fumier. Quand je 
veux semer , si mon terrain est trop dur ou qu’il pa- 
roisse encore quelques mauvaises plantes , que le her- 
sage que j’ai fait quelque temps après mon premier 
labour naît pas détruites, je passe sur mon terrain une 
petite charrue légère , et je sème au semoir une coupe 
à-peu-près par pose , mon produit est le même que la 
seconde année. 

Cinquième année. Je sème mon trèfle comme tout le 
monde fâit ; çÿ cepté que je herse à pleine herse et que 
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je sème de huit à neuf Ut. par pose. J'avois oublié d» 
vous dire que toutes mes semailles d’automne , soit que 
je sème du trèfle ou graine de prés, sont hersées au 
printems, et je fais subir la même opération à toutes 
mes semailles d'automne. 

Sixîeme année. Après la seconde coupe de trèfle, même 
s’il a repoussé, cela vaut mieux encore , je romps à la 
bêche à deux sols six den. la toise , ou si je n'en ai pas 
le temps, à la charrue. Il vaut mieux, pour ce labour, 
que le terrain soit humide que sec; je le sème ensuite. 

Septième année. Je fais les mêmes opérations que j’ai 
faites la première année , de meme que pour la hui- 
tième. 

Huitième année. Au printems je sème cent livres d’es- 
pnrcette par pose , ayant soin qu'elle soit très-pure et 
pour cet effet je la passe au crible rond pour qu’il ne reste 
que le grain seul; je herse mes blés comme à l’ordinaire 
à pleine herse sans épines, je moissonne et laisse croîtse 
mon esparcette , même si elle est grande , je ne la fais 
pas faucher ni pâturer, cela la préserve l’hiver du gel 
et dégel. Si elle n’est pas jolie au printems, je sème une 
coupe de gypse par pose, et je la laisse jusqu’au moment 
de la faucher en temps ordinaire. Si, à cette époque, 
elle n’est pas de toute beauté, c’est le moment d’y ré» 
pandre cent livres de fenasse par pose et je herse. Si 
elle est belle , vous attendez la seconde année pour y 
mettre votre fenasse ; mais toujours après la première 
coupe. Je ruclonne quand je vois que mon champ en a 
besoin , c’est-à-dire, l’hiver de la première récolte, ou 
le suivant , cela dure trois ans. Je mets toujours du 
gypse , deux ans après que j’ai ruclonne , ce qui m’a 
assez bien réussi dernièrement à un pré artificiel qui 
n’étoit pas à ma fantaisie et que cependant je ne devois 
pas encore rompre , après l’avoir ruclonné comme de 
coutume , j’y ai semé six livres de trèfle ordinaire par 
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}>ose , qui m’ont remis mon pré en bon état pour le, 
temps qu’il devoit encore durer. 

Quant aux engrais, vous voyez, Monsieur, que dans 
quinze ans je fume deux fois , ruclonnc deux fois, 
sème du gypse quatre ou cinq fois , ce qui n'est pas trop 
pour un terrain qui ne repose jamais et qui donne d’a- 
bondantes récoltes. 

Comme je fais de quinze à seize cents quintaux de 
fourrage par année, j’ai- à-peu-près de quoi faire tout 
le fumier qu’il me faut pour fumer et faire mes com- 
post, s’il me manque quelque chose c’est de la paille 
que j’achète et quelquefois un ruclon de la ville , 
ce qui est très-rare , ce dernier étant un engrais beau- 
coup trop cher sur-tout si on s’en sert tel qu’on le vend; 
il me revient quatre louis sur le pré quoiqu’à un tiers 
d’heure de la ville , et c’est à peine s'il fume une pose. 

Vous voyez , Monsieur , quant au travail combien je 
gagne de temps ; je remue mon terrain onze fois dans 
quinze ans , tandis qu’avec les maudites jachères , 
on laboure vingt et une fois pendant le même espace 
»de temps; il est vrai que c’est toujours à la charrue, 
mais cependant trois labours pour une récolte, coûtent 
Fr. 36 , soit Fl. 78 et k moi 100 Fl. par pose. Si ma lettre 
n’étoit pas déjà trop longue , je vous ferois les deux 
comptes comparatifs et vous verriez la grande différence 
qu’il y a, mais sur-tout l’énormité de récoltes de plus 
que produit mon système , et que je sais pourtant fort 
bien , n’être pas la perfection. 

Recevez, Monsieur, etc. 

Audéoud Sués. 
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Lettre de Mr. C. J. M. Le lus a Mr. Ch. Pictet. 



Genève, i 4 Janvier 1819. 

Mr. 

C e que Mr. Dourches avoh écrit sur l’herbe de Guinée , 

( guinea-grass , panicum alùssimum ) m’avoit paru si sé- 
duisant et presque hors de vraisemblance ; ce que m’en 
avoit dit Mr. Duhamel étoit si beau , que je désirois 
depuis long-temps, faire l’essai de ce fourrage, et juger 
par moi-même de ce qu'il pouvoit être dans notre Canton, 
si souvent froid et humide , d’autres fois très-chaud et 
très-sec , et rarement avec ces alternatives de chaleur 
et de pluies , si favorables à ^une riche végétation des 
graminées. 

J'ai pu enfin me procurer de la graine et des tuber- 
cules par Mr. Gaudy de Confignon , mais en trop petite 
quantité, pour les mettre en plein champ. Je les plantai 
et semai au printenis 1817 dans une plate-bande de 
mon jardin , et malgré le froid et l'humidité de cette 
année, elles levèrent bien et s’élevèrent à cinq pieds, 
j’en recueillis la graine à la fin de septembre ( je dois 
vous observer qu'il n’y a qu’un instant pour en faire 
la récolte , la graine dès qu’elle est mûre est si peu 
adhérente , quelle se répand par le plus léger vent et 
on perd alors la presque totalité de celle qui est mûre). 
Je crois que vous les y avez vues en août ou en sep- 
tembre. 

Au printems de 1818 j’arrachai les tubercules et je 
les plantai avec l’essarde de jardinier dans un champ 
où il y avoit eu des pommes de terre l’année pièce- 
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dente, en lignes à quinze pouces de distance, et entre 
les tubercules six à huit pouces : à la suite de cette 
plantation je semai dix lignes à la même distance en 
graine , après en avoir marqué la trace avec le manche 
du râteau ; je les recouvris légèrement en frappant les 
bords de la raie avec le dos du râteau. Tous les tuber- 
cules ont fort bien poussés , et prodigieusement tallé ; 
la graine a levé imparfaitement, elle avoit mal mûri vu 
la saison, et la plus mitre s'étoit répandue naturellement 
par l’effet d’un très-léger coup de vent; cependant les 
lignes sont suffisamment garnies pour que je puisse en 
enlever un quart pour agrandir ma plantation, et les 
trois quarts des tubercules plus anciens, pour le même 
objet. J’en ai actuellement vingt-huit toises de soixante- 
quatre pieds de surface : après ma plantation de ce prin- 
teins, j’en aurai, compris les semences de graine, au 
moins cent toises, et je pourrai dès lors en planter tel 
espace que je voudrai. 

Je suis d’autant plus erftouragé à traiter cette culture 
en grand , que nous voyons l'herbe de Guinée avoir 
poussé très-vigoureusement, malgré le froid et l’humi- 
dité de 1817, et que l’été dernier quoiqu’extrêmement 
chaud et sec, ma plantation du printems s’est élevée en 
totalité à près de six pieds ; quoique en terre qui 
n’avoit eu d’autre préparation que celle d’un fossoyage 
après l’arrachage des pommes de terre. Tous les animaux 
en ont mangé le fourrage avec plaisir quoique les tiges 
en fussent à demi desséchées les ayant conservées jus- 
qu’à parfaite maturité de la graine; vous pouvez croire 
qu’ils l’auroient trouvée plus savoureuse si elle avoit été 
coupée en fleur ou immédiatement avant la floraison. 
Elle est très-robuste puis qu’elle a non-seulement résisté 
mais prospéré pendant les années 17 et 18 si prodi- 
gieusement différentes entre elles par leur température; 
j’ajouterai encore que des graines répandues par le vent 
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dans des allées de jardin fondées en mauvaise terre blan- 
che et couvertes de gravier, y ont levé et prospéré malgré 
es ratissages, que d'autres levées dans un vieux carreau 
de fraises s’y sont élevées à près de quatre pieds. 

Mr. Bertrand , notre compatriote , né à la Dominique, 
m’apprend que leurs troupeaux ont quintuplé depuis 
l'introduction de l lierbe de Guinée dans cette île, qu’ils 
la fauchent l’un dans l’autre dix fois par an , dans cet 
heureux climat , c’esl-à-d ; re , à-peu-près tous les mois. 
Ils ne la sèment pas, mais ils plantent les tubercules 
pour en faire l’établissement , ils les mettent au fond 
d’un sillon , les sarclent et rechaussent dès qu'il y pa- 
reil des mauvaises herbes et ne la gardent qu'un ou 
deux ans, telle est la méthode des riches planteurs; 
les autres la conservent plusieurs années en ayant l’at- 
tention , lorsque d’autres herbes s’y multiplient de les 
faire arracher par un léger sarclage , ensuite ils lais- 
sent mûrir la graine et y mettent de nombreux trou- 
peaux qui par leur parcours la répandent et l’enter- 
rent immédiatement , ce qui prouve - combien elle a 
peu besoin d’être enterrée qu’il suffit de fixer cette 
graine très-petite par le parcours. Alors très-épaisse elle 
étouffe elle-même les autres herbes qui secoient tentées 
d’y croître. Ce semis demi naturel doit se répéter de 
temps en temps. 

Ce qui est remarquable c’est que , quoique la séche- 
resse ait été singulièrement forte puisqu’elle a duré tout 
l’été et dure encore , et à tel excès que les sain-foins et 
les luzernes en ayent été très-éprouvées ; l’herbe de Guinée 
dont les racines tracent très-çrès de la surface , ait eu 
une végétation très-vigoureuse. 

J’ai cru que vous seriez bien aise de conooître ccj 
détails en attendant que vous veniez juger par vos pro- 
pres yeux , de cette prairie toute nouvelle en Helvétie , 
et qui peut lui devenir très - utile à en juger par les 
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qualités qu’on ne peut lui refuser jusqu'à présent, et 
comme je la cultive comparativement, dans le même sol 
la même préparation et les mêmes circonstances que 
le florin et l'esparcette de deux lleurs, nous pourrons 
juger celles de ces prairies qu'il conviendra d’adopter 
de préférence dans tel ou tel sol ou exposition ou cir- 
constance. 
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Second Mémoire sur la. cultdre de la Garance , 
dans le Département de Vaucluse , par Mr. de 
Gasparin. ( Article communiqué ). 

( Second extrait . Voy. p. 3 ). 

Quoique la garance ne soit plus ici une nouveauté, 
elle n’a pas laissé d’élever bien des réclamations et de 
donner lieu à de nombreuses objections, je me dispense* 
rois d’y répondre , si la discussion où je vais m’engager 
ne devoit pas être pour mes lecteurs un moyen d’appro- 
fondir l’état agricole et IJtatistique de ce pays. 

i ,° Cette culture diminue l étendue des terres consacrées a 
la production du blé , dans un pays où l'on est obligé 
d importer annuellement des grains. 

N’oublions pas (i) que les chétives récoltes de nos 
paluns, ont été transformées en opulentes moissons , et que 
grâces au capital créé par cette culture, les engrais ap* 
pliqués à celle des grains en ont triplé la quantité. Ainsi, 
si le Département de Vaucluse parvient un jour à se 
soustraire entièrement à l’importation dit blé , ce sera 
à la cutture de la garance qu’il en sera redevable ; et 
en attendant / cétte même culture fournira de quoi 
payer l’importation. 



(1) Comme nous l’avons fait voir dans notre premier Mé- 
moire. 
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a.° La garance consomme une grande quantité et éngrait, \ 
ainsi la culture de cette plante n'est autre chose qu'une 
immense exportation d engrais qui pourraient produire 
une grande quantité de subsistances ou de Jhurages 
qui reproduiraient eux-mêmes des engrais dans le pajs. 

Il est certain qu’en exportant un quintal de garance, 
on exporte treize quintaux d'engrais, lesquels produiroient 
environ demi hectolitre de blé ou plusieurs quintaux 
d’herbage , mais la question est de savoir si cet engrais 
existeroit sans la garance ; elle est de savoir ce que l'on 
transportoit sur ces terres avant cette culture; ce. qu'on 
y met dans les cantons où elle n’est pas connue. Or , 
les terres qui produisent aujourd’hui la garance ne re- 
cevoient autrefois jamais de fumier; les pailles y étoient 
brûlées au four dans bien des endroits ; et là où la ga- 
rance n'est pas connue , on ne fume pas un trentième 
de la superGcie des domaines clique année. Mais depuis 
qu’on a commencé à exporter chaque année plus de 
deux millions de quintaux d'engrais transformé en ra- 
cine de garance, on a trouvé le moyen d’en fabriquer 
encore autant pour la culture du blé qui reste dans le 
pays. Ainsi la garance a été favorable à l'état des terres 
et a donné un élan inouï aux autres cultures en les 
alimentant de capitaux et en créant des fabriques d'en- 
grais. Elle a introduit chez nous l’économie importante 
des engrais de bestiaux, de la nourriture à l'étable, de 
l'élève îles chevaux et des mulets et une multitude de 
bonnes pratiques , qui sont encore dans l'enfance sans 
doute , mais qui toutes doivent tendre à augmenter 
l’aisance générale. 

3.° La culture de la garance fait augmenter le prix 
des Jdurnécs. 

Par la raison quelle fournit de quoi les payer, personne 
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ne fait travailler à perte ; se plaindre de pouvoir payeè 
cher , c’est donc murmurer contre l’emploi de ses ca- 
pitaux , et les moyens que l’on possède d'entreprendre de 
nouvelles cultures. 

On objectera que la réponse est bonne pour ceux 
qui cultivent la garance et qui sont ainsi indemnisés 
du liant prix des journées par les bénéfices qu’ils y font* 
Mais il est certain aussi que la culture ordinaire du pays 
Se fait par métayers, et que dans ce mode d'exploitation 
aucun travail n’est à la charge du maître. Changer cettd 
Culture , sortir de ce cercle étroit tracé par nos ancêtres, 
c’est faire l’aveu qu'on espère trouver un bénéfice dans 
uné nouvelle entreprise, et par conséquent rentrer dans 
l’état de la question. 

Il est cependant un cas où les plaintes des proprie-* 
taires sont fondées. C’est celui où des entrepreneurs tien-* 
tient momentanément cultiver la garance datas ce pays. 
Cette culture passagère intervertit toutes les habitudes 4 
les paysans recherchés deviennent avides et intraitabl es à 
proportion du besoin extraordinaire qu’on a d’eux ; il 
faut les arracher aux travaux accoutumés du pays ; il 
faut en priver ceux qui les occupent habituellement ; 
les journées haussent de prix, mais aussi, quand les 
garances ont disparu , les propriétaires font la loi à leur 
tour et exigent une diminution de salaire. Voilà leS 
frottemens inséparables de cette culture lorsqu’elle est 
errante , et on s’en plaint avec raison. Mais le tâbfeati 
est toujours un peu chargé. Les spéculateurs entendent 
mieux leur métier, et n’entreprennent pas la Culture dans 
un pays de manière à se mettre à la merci des paysatos j 
ils le proportionnent aux ressources et aux travaux dô 
la contrée , et si quelque fou s’en tnêle malheureuse-' 
ment, ce sont de ces accidens rares et contre lesquels la 
prudence humaine ne pourroit quelque chose que pat 1 
des lois prohibitives qui feroient plus de mal que de 
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bien , en gênant l’essor de l’industrie et la jouissance 
illimitée des droits de la propriété. 

D'ailleurs il faut espérer que les propriétaires mieux 
éclairés cesseront de livrer leurs terres à une ruine cer- 
taine , et qu’excepté des cas rares, comme des gazons 
à défricher, des terres riches en terreau à mettre en 
valeur, ils sauront que la valeur de la rente proposée, 
est toujours de beaucoup inférieure à celle de l’engrai* 
soutiré par la culture épuisante de la garance. 

'4-° /-a culture de la garance favorise T accroissement et une 
population ouvrière qui est inquiétante , en ce que la 
culture ne P occupe qu'a deux époques de F année, et 
qu'elle est accoutumée alors à parler en maître et d 
faire la loi. 

Ceux qui présentent cette objection portent dans 
les pays où la culture est habituelle, le tableau du dé- 
sordre qui peut avoir lieu là où elle n'est que passa- 
gère. Rien de pareil n’y arrive; tout s’est régularisé dans 
dans ces pays, et la population ouvrière y sait fort bien 
qu’une augmentation excessive de prix ne fait qu’appeler 
les ouvriers du voisinage , qui affluent alors et lui font 
concurrence. Cette concurrence est aussi la véritable 
limite de l’accroissement de la population en tant qu’on 
la considère comme population ouvrière ; car l’accrois- 
sement n’a lieu que parce que cette population est aussi 
propriétaire; et à canse de l’accroissement de valeur des 
terres occupées par la classe agricole. La valeur des 
champs et les revenus sont sextuplés , et en vertu de 
la loi par laquelle la population croît comme les sub- 
sistances , le simple paysan a élevé des familles plus 
nombreuses , et toute la population du pays devra au 
moins doubler partout où cette culture sera généralisée. 
Je dis doubler et non sextupler, parce que l’habitant 
commence d’abord par sortir de letroite indigence où 
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il vivoit, qu’il se donne des aises, un certain luxe même, 
et qu'ainsi je ne serois pas éloigné de croire que (en- 
tretien de chaque individu coûte plus du double et 
près du .triple de ce qu’il coûtoit autrefois , en faisant 
entrer dans ce calcul tous les objets de consommation, 
et ceux de jouissance , comme maisons, meubles , bijoux, 
etc. ( 1 ). C’est cet accroissement de luxe qui sert de 
contrepoids, à l'accroissement excessif de la population 
dans les pays qui marchent vers la prospérité. 

5.° Si les prix de la garance venaient a tomber au-des- 
sous de leur valeur intrinsèque par b effet de la réduc- 
tion des demandes , ou de la concurrence dun pays où 
Von introduirait cette culture , que deviendrait la contrée 
oit Ion s'y seroit livré presque exclusivement ? 

La réduction de la demande est bien peu à suppo- 
ser. Les fabriques de l'Europe marchent plutôt vers un 
accroissement de produit que vers une diminution , tant 
à cause de la population qu’à cause de la richesse crois- 
sante. Cette réduction ne pourroit donc avoir lieu que 
dans le cas où les arts parviendraient à 'remplacer la 
garance , dans la fabrication , par une substance moins 
chère ; ce qui est une supposition gratuite par laquelle 
on attaquerait également la culture du blé et toute autre 
espèce de culture. En effet, pourquoi ne trouveroit-on 
pas aussi line substance alimentaire qui fût moins coû- 
teuse , et dont l'usage se répandît plus généralement que le 
pain. N’avons- nous pas déjà la pomme de terre et la 
maïs, dont se nourrissent de’ vastes populations, et qui 
font déjà concurrence plus ou moins forte au blé. 
Quant à l’extension de la culture , elle peut avoir 



(1) Je me propose de comparer le sort du paysan dans le* 
pays soumis aux diverses cultures , dans un Mémoire spécial 
pour lequel je rassemble des matériaux, 
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liçu sans doute et forcer le Département (le Vaucluse 
à partager ses bénéfices avec des voisins. Mais si l'on 
considère les difficultés qui accompagnent toujours ces 
nouveaux établissemens , les tâtonnemens qui ont lieu, 
les préjugés qu'il faut vaincre , et ensuite la masse de 
capitaux qu’exige cette culture , on concevra que les 
craintes ne doivent pas être très-vives , et que si ces 
concurrences pouvoient s'établir dans des momens oit 
les prix sont très- élevés, elles se soutiendroie.nl diffi- 
cilement dans ceux où ils seroient bas et où la grande 
perfection et l'économie extrême apportées à la culture, 
et l’avantage d'avoir des terres qui y sont souveraine- 
ment propres , permettent à nos compatriotes de s'ac- 
commoder au temps et de passer les momens de crise 
sans y succomber. 

Enfin , supposons que toutes, ces hypothèses se réa- 
lisassent, Croit-on que nos cultivateurs, devenus si indus- 
trieux, seroient bien embarrassés de trouver un nouveau 
genre de culture tout aussi avantageux , avec des capi- 
taux et des engrais qu’ils possèdent déjà. Les plantes 
oléagineuses, le tabac, la culture des prairies arrosées, 
celle du blé mêrfte encadrées dans un assolement con- 
venable, etc. n'offrent-elles pas les plus vastes ressources. 
Non, l’industrie une fpis établie, dans un pays, ne se 
détruit pas par de tels obstacles ; et il faudroit une ré- 
volution complète., les longs effets d’un mauvais Gou- 
vernement, des impôts inégaux et des vexations person- 
nelles sans nombre , pour détruire ce bel ouvrage de 
l'industrie humaine. 
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Mémoire sur 'la culture des Vigxes de la Côte , 
par Mr. André Baup, de Nyon , Visiteur Juré. 




Extrait du Protocole de la Société fondée à Rolle pour 
R encouragement de la culture des. Vignes, 

Séance du 8 Février 1818. 



Ije Président fait rapport que Mr. André Baup, de 
Kyon, visiteur juré des vignes de la Société , lui ayant 
communiqué de vive voix diverses observations sur les 
défauts qu'il trouvoit dans la culture de ce vignoble , 
et les améliorations dont il seroit susceptible , avoit 
acquiescé à sa demande de donner ses idées par écrit ; 
qu'elles lui ont paru d’autant plus importantes qu'elles 
sont le résultat d'iine expérience de vingt ans, Mr. Baup 
étant propriétaire au territoire de Nyon d'une vigne 
d’environ une pose qu’il travaille de sa main , selon 
la méthode qu'il indique , et qui , au dire de plusieurs 
agriculteurs éclairés qui l’ont examinée en divers temps, 
offre l’aspect d’une culture excessivement soignée et 
d'une forte végétation; qu’il est d’ailleurs notoire qu’en 
i8i5 , 1816 et 1817, elle a produit annuellement le « 

quadruple des parchets environnans les mieux situés ; 
qu'il paroît donc incontestable que les données de ce 
cultivateur, aussi intéressant par son intelligence que 
par son zèle pour le bien public, peuvent être d’une 
grande utilité au pays, si l'on parvient à le mettre en 
pratique et à les propager. 

En conséquence, le Président, après avoir fait lec* 
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turc du Mémoire que lui a remis Mr. Baup , a proposé 
de le faire imprimer aux frais de la Société. 

Cette proposition , mise en délibération , il a été dé- 
cidé unanimement. 

i.° Que le Comité Administrateur feroit convoquer 
immédiatement les Vignerons de son ressort pour leur 
communiquer ledit Mémoire en présence de Mr. Baup. 

a.° Que ce Mémoire, après avoir été retouçhé , se- 
roit imprimé aux dépens de la Société, qui retiendroit 
deux exemplaires pour chacun de ses Membres, et 
laisseroit le surplus de l'édition à la disposition de Mr. 
André Baup. 

3.° Que le Président adresseroit à Mr. Baup les remer. 
cîmens de la peine qu’il avoit prise gratuitement de 
rédiger ce Mémoire (i). 



Le Canton de Vaud possède près de treize mille 
poses de vignes ; cette quantité , disproportionnée à 
sa population, est sans doute la première cause du 
peu de soins que reçoit une partie du vignoble. 11 seroit 
donc à souhaiter que les propriétaires les plus éclairés 
donnassent l’utile exemple de convertir en luzernières , 
sainfoins (esparcettes) et autres productions analogues, 
celles de leurs vignes que leur exposition ou leur sol 
rend, essentiellement mauvaises. Cette réduction facili- 
■tcroit les moyens d’améliorer celles qui sont convena- 
blement situées, de les fumer mieux et plus économi- 



(i) Ce Mémoire ayant été discuté article par article, en pré- 
sence de soixante Vignerons , réunis à cet effet à la Maison 
Commune de Mont le 14 février 1818, paroit avoir com- 
mencé à produire son effet, ainsi qu’on en a pu juger aux 
visites des vignes qui ont eu lieu pendant l’été suivant. 
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quement, elle épargneroit les frais toujours si dispen- 
dieux de la culture des vignes mauvaises ou médio- 
cres et procureroit au pays, une augmentation considé- 
rable de grains et de pommes de terre, augmentation 
souvent si nécessaire comme on l’a épronvé en 1816 
et en 1817. 

D'ailleurs la réduction du vignoble, fAt - elle même 
d’un tiers, on ose affirmer que le surplus mieux tra- 
vaillé rendroit annuellement plus de vin que l'on n’en 
récolte actuellement. 

Mais ces considérations économiques éjant du ressort 
du Gouvernement , qui seul est à même d’en favoriser 
les développemens par des primes ou par des exemp- 
tions limitées -d'impôts , je passe à l'objet unique de ce 
Mémoire qui est d’indiquer aux vignerons de la Côte 
et à leurs surveillans les moyens dont une longue 
pratique m'a prouvé l’efficacité pour augmenter en 
même temps la valeur du fonds et le produit des vignes 
qu’ils cultivent, eu observant que c’est à la réquisition 
de divers Membres des sociétés dont j'inspecte les vigno- 
bles , que je me suis hasardé à rédiger «t à présenter 
ainsi le résultat de mon expérience, réclamant-par con- 
séquent l’indulgence des personnes qui le liront 

• S. 1. 

t 

Des terres et des plants. 

Les vignes de plants communs tels que la grosse 
rôugeasse ne peuvent pas donner un produit satisfai- 
sant et devroient être arrachées ; mais si le sol est de 
bonne qualité homogène, a plus de trois pieds jle France, 
sain et bien exposé , il faudra le renouveler en plant 
plus distingué, et, s’il est possible , d’une seule feuille. 

Celui auquel les vignerons éclairés de la Vaux parois- 
sent accorder la préférence est le Fendant vert, remar- 
quable par sa feuille Verte un peu découpée , son bois 
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brun veiné gris et noir , sa grappe allongée , ses raisins 
fortement colorés, serres et robustes; le plant nommé 
la Blanchette, qui a été préféré long-temps , sc couvre 
<le grappes dans les premières années mais vieillit ra- 
pidement, et finit , selon l'expression des vignerons de 
la Vaux , par ruiner le fils apres avoir enrichi le p'ere. 
Le Fendant vert est exempt de ce reproche; il réunit 
encore d’autres avantages, ses grains plus fermes ne 
s’écrasent pas si facilement et peuvent être plus aisément 
relevés de terre à la vendange, tandis que d'autres s'é- 
crasent; ce raisin , en ne le pressant pas trop vite dru , 
rend beaucoupjle moût qui conserve long-temps sa belle 
robe; son marc, quoique pressuré fortement, ne lui 
communique aucun mauvais goôt et en donne un agréa- 
ble à la piquette ; il est en outre le plus estimé pour 
l'eau-de-vie. Ces qualités ont mérité au Fendant vert 
d'être généralement adopté à la Vaux ; le clos de Trey- 
torrens, près de Culiy, en est presqu’entièrement planté. 

Il existe à la Côte une maladie appelée la Cuisson 
(Fuine noire) dont le plant de blanc souffre particu- 
lièrement, je conseille de lui substituer, dans les lo- 
calités qui en sont atteintes , le rouge dit de la Dôle 
que je liens pour être un plant de Bordeaux; l'expé- 
rience m'a appris que ce plant résistoit à la maladie 
lorsque le blanc immédiatement à côté en étoit atteint, 
ce qui se reconnoît à des taches noires sur le fruit , 
les feuilles et le bois. 

Ce plant est cependant encore susceptible de choix, la 
qualité inférieure se distingue par une feuille découpée 
plus semblable à celle du trèfie. 

$• a. 

De la préparation du terrain pour les plantations et du 
soin des Chappons. 

Les minages doivent se faire en temps sec, les meil- 
leurs sont ceux qui se font en été; si la vigne est trop 
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affoiblie pour valoir la peine d'être taillée en ruine, 
elle le sera aussi pour recevoir des Chappons ; dans ce 
cas , je conseille de couper les ceps avec la pioche entre 
deux terres l’année qui précédera la plantation, de planter 
des pommes de terre printanières sur ce labour abon- 
damment fumé, et cela de bonne heure, afin de pouvoir 
les arracher à la fin de juillet et faire le minage dans les 
journées chaudes d'août et de septembre. 

La terre doit être relevée à une profondeur de deux 
pieds de roi , le fond du creux se piquer au fossoir et 
les rames des pommes de terre être placées sur cette 
légère culture , ainsi que toutes les substances végé- 
tales qui en seroient a portée et qui non - seule- 
ment serviront d’engrais en se décomposant , mais tien- 
dront la terre du minage légère et soulevée , et assu- 
reront pour l’année suivante la réussite de Chappons 
préparés et plantés avec soin. Pour conserver ceux-ci, 
il faut délier les fagots , car ceux qui ne touchent pas 
à la terre pourroient .être altérés dans leur sève; il 
faut les enterrer par lits dans un endroit à l’ombre 
et ne les en tirer pour les faire tremper dans une eau 
courante que quinze ou vingt jours avant l’époque de 
leur plantation. 

Une cave très-fraîche leur convient également, et 
alors il est inutile de délier les fagots, s’ils sont arrosés 
de temps en temps; mais les autres soins sont les mêmes, 
et je recommande , dans les deux méthodes, de couper 
avant la plantation l’extrémité du sarment jusqu'au- 
près du bouton, afin que la carie ne puisse pas le 
gagner, 

' S- 3. 

Des diverses manières de planter les Chappons. 

La distance la plus avantageuse pour les plantations 
est en bon terrain de vingt-six ponces de roi pour la 
ligne montante et de vingt- quatre pouces pour celle 
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qui la croise. Dans les terres foibles ou légères les ceps 
devenant moins gros et vieillissant plus tût, vingt-quatre 
pouces sur vingt-deux nie paroît suffisant. 

La plantation au paufer se fait à quinze pouces de 
profondeur dans les terres saines et à quatorze pouces 
dans celles qui le sont le moins , ou qui sont argi- 
leuses et froides comme la plupart de celles de la Côte. 
Le terrain ordinairement réchauffé à cette profondeur 
par l'action du soleil , dispose la plante à pousser des 
racines plus facilement qu’elle ne le feroit plus bas , 
celles-ci se trouvant attirées paf les engrais qu'on a placés 
au fond (Voyez §. a.) prennent naturellement cette di- 
rection , et le vigneron acquiert par là plus de facilité 
à cultiver les Cluppons sans endommager leurs racines, 
à les proyigner sans, les faire, périr. 

Il est aussi plus facile de garnir le fond du trou avec 
soin , de n’y pas laisser des vides , précaution essentielle ; 
faites donc entrer la terre à garnir par petites poignées 
et menuisez-la avec soin ; la poussière des chenjins, le 
sable même sont à préférer pour cet usage , mais vous 
pouvez vous servir de toutes les terres pourvu quelles 
soyent menues et sèches; uti crible de maçdn vous 
servira à séparer les pierres et vous taillerez le nouveau 
plant à sept ou huit pouces hors de terre. 

.L’époque de la plantation est déterminée par la poussée 
delà vigne, les boutons accrus à la grosseur d'une noi- 
sette vous en indiqueront le moment, qui est ordinai- 
rement plus ou moins rapproché .du z5 avril; tout autre 
travail doit alors céder la place à celui-ci ; car cette 
époque, bien choisie, donnera aux Chappons le temps 
de mûrir leurs poussées par les deux sèves; ils pourront 
ainsi résister aux gelées de l’hiver. • 

Je préfère cependant à la méthode que je viens d’in - 
diquer celle de planter Jes Chappons coudés , leur réussite 
me paroît plus assurée; le vigneron qui voudra provigner 
ne trouvera pas de racines avant lo coude ; il aura de 
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plus l’avantage de pouvoir planter dans un terrain miné 
depuis plusieurs années sans qu'il soit nécessaire de le 
miner de nouveau. Celui donc qui , ayant miné son 
terrain pour le replanter, ne le trouvera pas assez meu- 
ble pour recevoir des Chappons , pourra retarder sa 
plantation'de deux ou trois ans sans inconvénient grave, 
car si la terre du fond se durcit , celle de la surface 
s’ameublit et compense ce désavantage. 

Cette opération exige un sol nivellé et assez debout* 
d’échalas taillés en pointe par une extrémité pour garnir 
trois des côtés de la plantation ; le cordeau ayant été 
tendu au bas de l'emplacement, on aligne de ces bouts 
d’échalas le long dudit cordeau , à trente - deux ou à 
vingt-six pouces de distancé, suivant la qualité du terrain 
(Voyez §.3). On répète cette opération dans le haut, 
et les lignes montantes étant ainsi déterminées, on ouvre 
sur la première avec la pelle carrée un fossé de quinze 
pouces de profondeur que l’on achève avec le provi- 
gnoir; il faut éviter de marcher dans ce fossé au milieu 
duquel un autre cordeau sera tendu ayant la marque des 
distances à donner aux lignes transversales , conformé- 
ment à ce qui précède. 

Ce cordeau sera tendu d’un jalon à l’autre , en ayant 
soin de faire correspondre la première de ses divisions 
à l’un des échalas de direction du haut ou du bas , 
suivant la convenance de donner plus de régularité à 
l’une de ces deux faces. Un échalas indicateur de la 
position des ceps sera placé à chaque division , et alors 
ayant écarté le cordeau devenu inutile, un planteur 
placera le long de chaque échalas un Chappon de vingt- 
un à vingt-deux pouces , enfoncé en terre de quatorze 
pouces , coudé de quatre pouces et tourné par son coude 
vers le haut du terrain , ce qui facilitera ensuite le 
travail de provigner; les vignerons ( préférant prendre 
le cep au-dessus de la place qu’ils veulent remplir; uir 
second planteur fera rentrer la terre la plus. meuble dans 
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le fond du fossé et achèvera de le combler avec la terre 
qu'il sortira du second , tandis que le premier voyant 
le Chappon fixé , remontera lechalas un peu au-dessus 
de la plante et la liera à lui comme on lie un jeune 
arbre à son tuteur. 

Pour éviter les variations que l'air humide ou sec 
fait éprouver au cordeau , il sera convenable de le 
remplacer par une chaînette en 61 de fer * semblable à 
celle des arpenteurs et où chaque pièce servira de me* 
sure de distance. 

Je ferai observer que pour planter en quinconce il 
suf6t de faire correspondre alternativement, avec l’une 
des faces de la plantation , la dernière des divisions de 
la chaînette , et le point intermédiaire entre les deux 
dernières. 

S- 4- 

Soins et culture pour la plantation pendant lés quatre 
premières années. 

Les Chappons recevront deux ou trois légères cultures 
la première année; on arrachera soigneusement la mau> 
vaise herbe autour des jeunes plantes , le tout en temps 
convenable. Dans les premiers jours du mois d’août, les 
Chappons pourront être effeuillés avec la serpette : on 
retranchera les pousses du pied pour n’en conserver que 
deux à bonne hauteur (6 à 8 pouces); on pincera en- 
core le bout des plus longues; ces divers soins doivent 
en assurer le succès ; je ne saurois trop répéter que de 
fréquentes cultures sont nécessaires ; car la terre durcie 
depuis le moment du minage et foulée encore par ces 
divers travaux, a besoin d’être ouverte aux salutaires 
influences du soleil. 

La seconde année vous ferez aux Chappons deux 
tailles ou cornes à un bouton et le borgne chacune , 
vous retrancherez à la troisième année celle qui s’é* 
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loigne le plus de la hauteur que nous regardons comme 
la plus avantageuse pour fixer les têtes ( 7 pouces de 
France) et taillerez la tête à deux ou trois cornes 
d’après la force du Chappon et ainsi de suite pour les 
années suivantes, en Suivant une progression lente mais 
constante. 

Les Chappons doivent être fumés à la seconde ou 
troisième année ; on évitera avec soin de placer le 
fumier contre les plantes afin de n’y pas attirer d’in- 
sectes et de ne pas faire pousser de fausses racines au 
pied. 

S- 5. 

Provins et autres manières de propager la vigne. 

Je ferai observer à l’égard des provignures qui ont 
pour but de remplacer le mauvais plant par une es- 
pèce plus distinguée , qu’il est essentiel d'enlever toutes 
les racines mères et de cultiver, avec le provignoir le 
fond du creux à une profondeur de sept ou huit pou- 
ces , qu’il faut même enlever les terres crues et froides 
pour les remplacer par celles du bord si ces dernières 
sont plus fertilisées. Il arrive souvent que les bois des 
souches environnantes ne sont pas assez longs pour at- 
teindre toutes les places vacantes , vous ferez alors des 
doubles que vous pourrez , dès l’année suivante , dis- 
tribuer où besoin sera. Marchez le moins que vous 
pourrez dans votre creux afin de ne pas en pétrir les 
terres , et si vous les fumés, éloignez le fumier des pointes 
ainsi que jé l'ai recommandé pour les Chappons. Quant 
aux ceps de mauvais plant qui doivent être remplacés 
par dix-neuf provignures , dès quelles seront en rapport, 
taillez-les avant de vous en éloigner d’une manière qui 
annonce que leur condamnation n’est pas équivoque et 
que l’année suivante les verra arracher ; faites-leur donc 
un archet (sarment courbé en cerceau) ou de très-ion- 
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gués cornes; usez -en de même envers les ceps quel* 
conques trop Agés pour pouvoir être provignés; ne 
leur mettez point d'échalas cette dernière année ; ôtez- 
leuren les effeuillant tous les brocs qui n’ont pas de fruit 
ou qui en auroient trop pour pouvoir l'amener à matu- 
rité; pincez les autres à deux feuilles au-dessus de la 
grappe , vous concentrerez ainsi , au proGt de ce der- 
nier produit , la sève qui eut alimenté une végétation 
inutile. 

Quant aux places peuplées de mauvais plant , trop 
étendues pour pouvoir être remplacées par des pfo- 
vignures qu’il faudroit attirer de trop loin , et dont 
les ceps sont trop vieux pour pouvoir être entés, je 
conseille d'ouvrir des fossés à la profondeur de deux < 

pieds , en séparant d’un côté la terre meuble et de 
l'autre celle du fonds , après avoir fait une culture 
( piquée ) dans le fond du fossé , et y avoir fait ren- 
trer une partie de la terre de la surface , d'y planter 
des barbues , ou à défaut , des chappons qui recevront 
ensuite les mêmes engrais et les mêmes soins que des 
provignures. 

Là où la vigne seroit peuplée de jeunes plants de 
mauvaise qualité , cas fréquent dans les plantations 
même les plus nouvelles , par la négligence qu’on 
apporte souvent dans le choix des Chappons , les 
entes sont un moyen économique d’amélioration trop 
négligé. 

C'est à tort qu’on laisse les greffes attachées au cep 
jusqu’au moment d’enter, je préfère à cette méthode, 
qui a le défaut de saigner les bons ceps par la perte 
de leur sève quand on les taille aussi tard , celle de 
recueillir les greffes au moment ordinaire de la taille, 
on les enterre alors dans un lieu frais et ombré , afin 
de retarder leur poussée jusqu’au moment où la sève se 
met en mouvement et indique celui d’enter. La poussée, 

faite 
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faite de bonne heure , se consolidera mieux et sera 
préservée des gels de l'automne. 

Taillez vos greffes à l’ombre et faites les tremper à 
mesure ; le point essentiel est la précision de l'ajuste- 
ment sur le plot; taillez le tenon en coin aplatret un 
peu long, afin qu’il ne soit pas repoussé par la fente} 
vous envelopperez le joint avec de la mousse pour évi.ter 
que la terre n’y entre. 

Tout vigneron devroit de bonne heure prendre l*ha-* 
bitude d’enter et l’enseigner à ses enfans , afin de né 
pas dépendre de ceux qui en font leur métier et font 
payer cher leurs services. 

Les entes de la vigne reprennent facilement pat* 
une suite naturelle de l’abondance de sa sève , mais 
Cette même cause fait craindre que l’ente né dégé- 
nère aisément , c’est pourquoi plusieurs bons prati- 
ciens conseillent de provigner l’ente deux fois , jetant 
alors elle- même des racines ,*sa sève lui appartient et 
Ce danger est évité. 

Dans vos cultures , n’approchez le fossoir des entes 
qu’avec ménagement ; parcourez vos vignes après’ la 
vendange , et déchaussez , avec un sarcloir, toutes le< 
entes à la profondeur de huit pouces , coupez alors , 
plutôt qu’au printems suivant , toutes les petites racines 
qui se trouvent entre deux terres et les fausses pousses 
du sauvageon ; vous fortifierez par-là le sujet enté ; Vous 
comblerez avec de la mousse le creux qüe vous güreZ 
ouvert , et le recouvrirez ensuite de terre , que Vous 
rapprocherez avec soin. Vous éviterez ainsi que votre 
ouvrage ne soit détruit par l’effet des fortes gelées qui, 
soulevant le sol , peuvent arracher lente qui a le mieut 
repris. 
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S- 6. 

Des engrais et de la manière de les appliquer. 

Il est très-important que la culture de la vigne soit 
contenue dans de justes limites. Si trop de foiblesso 
donne de chétives récoltes, trop de vigueur donne du 
mauvais vin et augmente le travail du vigneron ; il im- 
porte donc que chaque cep ait une vigueur suffisante 
et rien de plus. Vous- reconnoîtrez cet état favorable 
lorsque la plus grande partie des pousses dépassant l’é- 
chalas demandent à être rognées deux fois pendant l'été; 
les raisins sont alors bien nourris, et les feuilles larges 
et épaisses présentent un abri contre I 3 grêle. Travaillez 
donc à une distribution bien entendue de vos engrais; 
que l'inspecteur et le vigneron habituent leur œil à dis- 
cerner de cet état de prospérité la foiblesse que carac- 
térisent des bois courts et minces , une feuille jaunâtre 
partout où il n’y a pas un vice d'humidité. Vous recon- 
noîtrez à ces indices les parcelles qui exigent de prompts 
sefours ; transportez-y les fumiers dès l'automne et en- 
fouissez-les par un léger labour; la même année vous 
payera de cette avance si les plantes peuvent profiter 
de l’engrais durant l'hiver; mais ce n’est que lorsque 
vous aurez atteint ce degré d’égalité de vigueur que 
vous pourrez fumer périodiquement , comme les terres 
arables , chaque troisième ou quatrième année, le tiers 
ou le quart de vos vignes ; jusques-là , je recommande 
au vigneron qui veut suivre cette excellente méthode , 
de ne donner dans chaque tiers la ration entière qu'aux 
places foibles et aux ceps usés ; la moitié environ aux 
parcelles moins épuisées, mais qui ont cependant besoin 
d’êtré secourues , et de porter dans le reste de ses vignes, 
aux places les plus souffrantes, tout ce qu'il a épargné. 
11 importe que cette opération se fasse avant la taille, 
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les bois alors lui serviront de guidés pour serrer les 
hottées de fumier: ou. les espacer davantage. 

Trois chars de fumier par pose de 4oo toises me 
paroissent une quantité suffisante pour 'des vignes en 
vigueur et qu’il ne s'agit que de maintenir, en suppo- 
sant d'ailleurs les cultures et la propreté soignées. 

• . s - 7- 

De la taille. 

Faute de connoître les divers plants dont une vigne est 
plantée , on use en général à la Côte d’une méthode 
que je regarde comme nuisible. Elle consiste à tailler, 
d’une manière uniforme et le plus ordinairement à trois 
cornes, composées chacune d’un bouton et le borgne, les 
ceps de tout âge. Cette taille, fondée sur une moyenne 
assez bien calculée pour les vignes de bon plant, est 
cependant vicieuse ; car les plants communs tels que la 
rougeasse, etc. poussant de fort' bois et ne donnant que 
peu de raisins, ont ordinairement, quelques jours avant 
l'effeuille, leurs brocs emportés par la violence du vent. 
Cet inconvénient est notable ; il faut donc que le vigne- 
ron apprenne à connoître et enseigne à ses ouvriers à 
distinguer les divers plants pour changer chaque espèce 
selon son âge , sa qualité , sa vigueur. 

r.° La taille des provins ( provignure de l'année 
précédente ) doit être d’un bouton au-dessus de la 
longueur de la serpette } on leur retranchera , pour 
peu quais soient foibles , tous les boutous du pied et 
sur- tout ceux qui sont entre deux terres , ne laissant 
subsister que les deux boutons supérieurs, mais si le 
provin est fort, on pourra lui laisser les trois ou quatre 
boutons d’en haut ; c'est ce dont un vigneron intelli- 
gent est facilement juge. 

a.° La sève se portant toujours au bouton le plus 

D a 
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éloigné , le provin de deux ans , s’il a été soigné 
comme je rien* de le prescrire , aura tin pied droit 
et uni; on lui retranchera le bouton supérieur afin de 
fixer sa tête à la hauteur convenable de six à huit 
pouces ; chaque vigneron trouvera dans la longueur 
de sa serpette la mesure à laquelle il doit se conformer. 
Je lai recommande d'apporter un soin particulier à la 
taille de cet âge, d’où dépend pour le reste de la durée 
d’pn cep sa bonne conformation. Je conseille donc de 
st placer à trois ou quatre pas en arrière en se bais- 
sant un peu , pour juger d’après le terrain environnant, 
let en le supposant nivelé de la hauteur à laquelle il 
faut fixer la couronne. Si le bouton qui y correspond 
a poussé double , on en profitera pour tailler deux 
çornes à un bouton et le borgne chacune ; on laissera 
de plus, pour peu que le cep ajt de vigueur, un bou- 
ton dans le pied que j'appelle bouton de ressource . , et 
qui a l’avantage d’augmenter le produit de l'année , et 
Sur-tout de diviser la sève de manière à rendre moins 
à craindre les accidens causés par le vent. Ce bouton 
de ressource, quelquefois même deux, seront encore plus 
nécessaires, si on ne peut faire qu’une seule taille à la 
tête ; mais ils doivent être entièrement supprimés et le 
pied bien nettoyé sans trop large plaie cependant , dès 
que la tête pourra recevoir trois cornes , ce qui doit 
arriver dès la troisième ou quatrième année. 

Le cep de plant commun d’une forte végétation de 
trois à quatre ans se taillera à trois et quatre cornes • 
celui de cinq à six ans., à cinq cornes , toujours d’un 
bouton et le borgne. Ces règles seront modifiées suivan t 
la vigueur apparente du cep: elles ne seront sur-tout point 
spoliquces au cep de bon plant qui donne du fruit, 
sans qu’il soit nécessaire de le charger et qu'il importe 
de ne pas faire vieillir avant le temps. 

Lç vigneron doit, quand il Utile, se placer au rallieq 
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de ses ouvriers ; il doit porter ses regards devant lui , 
et quand il voit quelque réforme à faire sur uii cep qui 
paroît trop haut ou trop bas , lui-même doit se charger 
de l’opération. Si un cep est trop élevé, il pourra quel- 
quefois profiter d’un loup ( fausse pousse du pied ) pour 
y former une nouvelle tête à meilleure hauteur; il sup- 
primera l’ançienne dès que l’autre sera établie. Pour 
relever un cep trop bas , il choisira le sarment le plus 
d’à-plomb, celui qui partira le mieux- dans la direction 
de l'ancien pied. C’est sur ce nouveau sujet qu'il fixera 
la tête en taillant d’un bouton au-dessus de lu hauteur 
d'une serpette, ainsi que nous l'avons explique à l’article 
des provins. 

Si le cep avoit beaucoup de vigueur , j’approuverois 
même qu'on lui laissât -deux bois montans; on les tail- 
ieroit l’un et l'autre à trois boutons équivalent en 
somme au nombre des boutons de-la taille ordinaire; , 

la seconde année, on formera les têtes sur les boutons 
qui se trouveront à la meilleure hauteur, et on laissera 
» les boutons de ressource ; enfin la troisièmé année, on 

supprimera celle des deux têtes qui sera de travers, et 
on aura changé de cette manière , sans perte de pro- 
duit, une couronne trop élevée contre une autre à bonne 
hauteur. 

Je n’insisterai pas sur l’inconvénient des ceps dont la 
tète est trop élevée ; ils sont connus , et peu de. bons 
vignerons tombent dans ce défaut, mais beaucoup fixent 
les' couronnes trop bas; je ferai observer à ce sujet que 
la culture devient difficile quand le panier formé par 
les sarmcns reliés repose par terre , qu’on court risque, 
en rompant le terrain, d'abattre. les boutons, enfin que 
les raisins sont exposés aux insectes et pourrissent fa- 
cilement. , 

On doit tailler sans incliner la serpette , à la distance 
d'une ligne et demie, à deux lignes -du bouton qu’on k 
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laisse subsister, selon la force du porteur; de celte ma- 
nière, le nouveau sarment s'étend jusques sur la cicatrice, 
la recouvre, et on ne voit pas l'année suivante, comme 
dans la taille trop éloignée du bouton, des cornes sèches 
et dures dont la pointe, blesse les doigts de Peffeuilleur 
et gâte le tranchant de la serpette, mais il est plus im- 
portant encore «le ne pas tailler plus court , car alors 
les'jeunes brocs ne trouveroient pas de quoi souder leurs 
jets et seroient d'autant plus exposés à être enlevés par 
la violence du vent. 



C'est ici le lieu d’un petit parallèle entre l’ancienne 
taille et celle que je recommande ; je ferai donc ob- 
server qu’on obtient par ma méthode des ceps élevés 
d’une manière égalé flui portçnt leurs fruits près de 
la terre, dont ils peuvent recevoir ies salutaires influen- 
ces, que la maturité étant ainsi à-peu-près égale, on 
peut mieux choisie pour la vendange l’instant le plus 
favorable, tandis qu'on voit dans les anciennes vignes 
une partie des raisins pourrir avant que l'autre soit 
mûre. * . 



Les grands ceps, à cornes allongées , croisant de 
toutes parts, gênent la culture et rendent tous les tra- 
vaux difficiles ; il leur faut plutôt des tuteurs que des 
cchalas; leurs fruits mûrissent moins (on connoît dès 
long-temps l’avantage des souches basses sur les utins ) 
et l'on sait enfin combien le vin des premières est su- 
périeur à celui des souches élevées , qui exigent pour 
les provigner une fosse énorme , laquelle endommage 
les racines environnantes , tandis au contraire que tout 
est facilité par la taille en ;ête de saule; la culture, 
les soins , tout se fait mieux et plus aisément. Un creux 
de vingt-huit à trente pouces suffit pour provigner, 
tin échatas de quatre pieds pour assujettir le cep, qui 
vieillit moins promptement , tout en conservant une 
belle forme. On regrette même , quand il faut renou- 
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veler , «l’ensevelir ces belles couronnes , témoins des 
services que ces vétérans ont rendu. 

• S- 8. 

Des Labours. 

II faut, dans le premier labour , éviter de prendre 
de trop grosses mottes , car si la terre est sèche , elles 
endommagent, en les retournant, les jeunes ceps et 
abattent les boutons, et si elle est humide , les grosses 
mottes se durcissent ensuite tellement qu'on a peine à 
les briser dans le labour suivant; il faut aussi les re- 
tourner avec soin , et ne pas se contenter de changer la 
terre de place. 

Il importe, en faisant ce travail , de redresser tous les 
jeunes ceps , de manière à ce que leur sommet soit 
plutôt incliné vers le haut du terrain ; œtte position est 
essentielle à maintenir, et tous les provins trop foibles 
ou qui ont de faux plis doivent être redressés dans la 
terre même et rattachés à l’échalas par un fragment de 
racine qu’on .arrache à cet effet en fosSoyant. C'est à 
ces petits soins que le propriétaire reconnoîtra un vigne- 
ron intelligent et zélé; car.outre l’avantage de faire éviter 
"aux ceps les atteintes. du fossoir, ceux élevés dans cettç 
position sont toujours plus vigoureux. 

Vous planterez lechalas .au-dessus du cep, là où le 
sol n’est pas trop en pente , vous ne le serrerez paS 
contre sa couronne pour ne pas faire tomber les bou- 
tons par ce frottement; cette position de .l’échalas n’a 
aucun inconvénient si la plante est bien redressée; elle 
prouve à l’effeuilleuse l’avantage de voir l’ensemble de 
son travail à découvert; lechalas doit être à-peu-près 
d’à-plomb , afin que les jeunes pousses puissent y être 
attachées sans qu’on risque de les. rompre en leur fai- 
sant décrire plus du demi cercle , et qu’en cas de grêle 
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la pyramide étant droite préserve mieux son fruit. 

Les autres cultures se feront en temps convenable ,■ 
on aura soin sur -tout dans la dernière de niveler la 
terre autour des souches, de manière à ce quelle ne 
touche pas les raisins. 

Le travail important d’exherber se fera immédiate- 
ment après la pluie , afin que les racines s’arrachent 
avec la plante; le vigneron saisira le moment propice 
et tous ses gens se joindront à lui dans ce but ; qu'il 
évite de laisser aucune herbe porter sa graine et ne 
fasse pas le faux calcul de ces vignerons qui , pour 
mieux profiter de ce fourage en vert , n’en prennent que 
peu à la fois, et, le laissant répandre sa graine, infes- 
tent leurs vignes pour plusieurs anuées et les épuisent paf 
cette coupable négligence. 

' . S- 9- '• 

, Des Effeuilles. 

Que les vignerons fassent avec leurs ouvriers huit 
jours avant l'époque de l’effeuille, une revue dè leurs 
vignes, afin d’abattre les fausses pousses qui partent 
du pied des ceps et qui nuisent à la végétation des 
brocs de la tète, puis pour changer les éclialas en 
donnant les plus longs aux ceps les plus vigoureux, 
outre l’économie d’échalas , on pourra , par ce moyen , 
allonger les sarmens des ceps qui doivent être pro- 
vignés , ils raccourciront les pousses les plus exposées 
à être enlevées par la violence du vent, en leur sup- 
primant les fils et filloles et les pinçant au bout. Non- 
seulement ils les préserveront par ce soin, mais la sève 
qui se portoit avec trop d’abondance sur ces gros brocs, 
se trouvant ainsi arrêtée, se répandra sur les plus foi- 
blés, les allongera et rendra le travail de relever plus 
facile. Le vigneron usera sur-tout de cette précaution 

poué 
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< 

pour les provins avant que l'orage les aît maillés ; il 
assujettira sur un chevalet de deux fragmens d’échalas 
les pousses horizontales et les piricera à deux feuilles 
au-dessus de la grappe. Il sauvera ainsi des brocs que 
les effeuilleuses romproient , et dont il sentiroit le vide 
au moment de la vendange et à la taille de l'année 
suivante. 

Il importe que cet ouvrage soit fait par des hommes 
auxquels leurs vêtemens permet de passer dans lès vignes 
à cette époque sans y rien gâter. 

Je recommande à chaque vigneron de surveiller at- 
tentivement ses effeuilleuses , de ne point les quitter 
pendant les premiers jours , mais de leur enseigner 
lui-même, de les inspecter fréquemment, de voir à ce 
quelles n’ôtent pas des feuilles aux pousses près de la 
tête, afin de ne pas endommager les boutons qui doi- 
vent servir à la corne de l’année suivante , et d’éviter 
ainsi que la fuine et la Touille ne s’attachent aux grappes ; 
d'exiger d'elles, quelles atjachent les petites pousses aux 
grandes, et ne lient pas ces dernières trop près de leur 
extrémité, afin deviter que l’accroissement ne les fasse 
recoquiller; elles ne laisseront que quatre ou cinq sar- 
mens par cep de toute leur longueur. Ne les engage* 
que sous la condition de relever en deux tournées. Elle* 
recommenceront là où elles avoient commencé et rac- 
courciront ce qui aur'oit repoussé depuis leur premier 
travail. La floraison a ordinairement lieu entre la se- 
conde relevée elles retenues; la vigne ne doit pas être 
inquiétée pendant cette grande œuvre , mais les retenues 
se faire immédiatement après ; n’attendez donc pas que 
les raisins aient passé en agrès (tournés); car la diffi- 
culté qu’offrent à cette époque les vignes qui entrela- 
cent leurs bois et l’augmentation du travail de les rac- 
courcir prend certainement plus de temps que deux re- 
tenues faites dans le moment favorable. 

Âgrie. Nouv . série. Vol. 4 ' N°. a. Févr, *819. F, 
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Le vigneron ou son premier ouvrier précédera les 
effeuilleuses dans la seconde retenue; il choisira alors 
Jes ceps de bon plant qui doivent être provignés , il 
leur conservera une longueur suffisante, c'est-à-dire, 
de trois pieds à trois pieds et demi ; quant aux ceps 
de mauvais plants trop vieux pour les conserver et 
que l'on reconnoît à de sûrs indices à cette épioque de 
l'année, il faut les rogner au-dessus du premier lien, 
afin qu'on ne fasse pas la méprise assez commune do 
les provigner, lorsqu’on ne peut les distinguer que par 
la couleur du bois et colle des boutons ou. par la dis- 
tance de ces derniers ; celte faute est une des plus 
graves que puisse commettre un vigneron, en ce qu’il 
propage ainsi le mauvais plant; c'est donc une de 
celles qu'il doit mettre le plus de soin à éviter. 

J’ai remarqué qu'à la Vaux la retenue est moins al- 
longée qu'à la Côte , et cela parce qu’on y provigne 
moins , et qu’à l’exception des souches destinées à l'être, 
on rogne les sarmens au-dessus du premier lien , ce 
qui économise la paille, fait jouir les raisins de plus 
de soleil , tourne à leur profit la vigueur de la végé- 
tation , et renforce la plante de tout ce qui lui est re- 
tranché. 

S. to. 

Du parti à tirer des mauvaises vignes avant de miner. 

Quant aux vignes qui sont en majeure partie de 
mauvais plant et que je conseille plus haut de renou- 
veler en plein par un minage , il faut les tailler en 
ruine avant le i5 de mars et leur supprimer les échalas, 
abattre en effeuillant toutes les pousses sans raisins , 
pincer les autres à deux feuilles de distance de la grappe 
et les tenir durant l’été à cette longueur. Une vigne 
encore vigoureuse peut être taillée de cette manière deux 
«n« de suite, et donner ainsi une augmentation de pro- 
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duit égale à celui de quatre années nécessaires pour 
l’éducation d’une plantée nouvelle, mais si la vigne 
étoit amaigrie ou souffrante , ou humide, il faudrait 
commencer par dessécher profondément , puis fumer 
de manière à augmenter le produit de l'année et à as- 
surer, en fertilisant la couche inférieure du terrain, le 
succès des Chappons qui doivent remplacer l’ancienne 
vigne. 



Terminant ici ce petit Mémoire, et désirant qu'il 
contribue à rendre successivement plus régulière et 
plus uniforme quelle ne l’est maintenant la culture 
des vignobles de notre contrée , j'offre à mes chers col- 
lègues les vignerons , de leur donner sur le terrain les 
explications au sujet de ma méthode dont ils croiraient 
avoir besoin , les invitant tous à se réunir à moi pour 
faire guerre à mort au mauvais plant, afin que bientôt 
l’on ne trouve plus dans nos vignes que de ces beaux 
ceps à large couronne qui réjouissent la vue et qui 
rempliront bien mieux nos tonneaux. 
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Lettre de Mr. Audéoud -Sués a Mr. Ch. Pictbt. 



Mr. 

Vous m'avez demandé quelques renseignemens sur la 
bonne manière de renouveler les vignes. Je serai un 
peu long dans l’espérance que les essais ainsi que les 
fautes que j’ai faites pourront servir à ceux qui vou- 
droient m’imiter, en les préservant par mon expérience 
de faire du mauvais ouvrage , ou des dépenses mal en- 
tendues , ce qui arrive presque toujours quand on fait 
une chose pour la première fois. Je commencerai par 
vous donner I histoire de mes plantations avec les re- 
mai ques que j’ai faites ; le compte détaillé de ce que 
m’a coûté une pose de vigne, puis la meilleure manière 
de la travailler. \ 

J’avois un quarré de vigne vieille qni n’étoit pas en 
bon état , l’ancien propriétaire voulant l’arracher l’a- 
voit fait tailler en ruine. Comme j'aime cette culture 
et son produit, je ne suivis pas son plan : je commen- 
çai par la faire beaucoup provigner ; elle me rendit 
assez pendant quelques années, mais ensuite son pro- 
duit se réduisit à si peu de chose , que jetois sur le 
point de faire ce que l’ancien propriétaire avoit décidé ; 
quelques personnes se mettoient à planter, j'examinai 
leur ouvrage, que je crus bon , et je commençai par une 
portion du n.° i qui a 229 toises. 

Je fis arracher la vieille et miner à deux pieds de terre 
remuée et une piochée flessous de six pouces et laisser 
le terrain; ma terre avoit quinze pouces de bon terrain 

Jgric. Nouv, série. Yol. N.° 3 - Mars 1819. E 
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qui se sont trouvé sur les six pouces .laissés au fond du 
fossé, puis les neuf pouces pris dessous les quinze de 
l>on , se sont trouvés au-dessus ; cet ouvrage s’est fait 
l'hiver, ce qui ne vaut rien sur -tout s'il y a de la 
neige. 

J'ai planté en mai, vingt-neuf chapons par ligne ( poule 
ou poulet sans distinction (i) , je n’en fais aucune) sur 
quatre-vingt-dix-neuf, à vingt-deux pouces de distance 
en quarré , ce qui est beaucoup trop près; trois ans 
après j’ai fini mon morceau avec douze chapons par 
ligne de même que ci-dessus sur quatre-vingt-huit, à 
■vingt-sept pouces en quarré , ce qui est la bonne dis- 
tance pour le blanc, cela m’a fait 383 y chapons dans 
ledit morceau. 

Je procédai ensuite à la plantation du n.° a qui a 
ayo toises. Je l'ai fait miner comme le précédent ayant 
reconnu que c’étoit la meilleure manière pour le tra- 
vail ; mais je ne savois pas encore que l’hiver ne valoit 
rien pour cette opération dans un gros terrain qui est 
la qualité du mien. J'ai planté quarante-un chapons par 
ligne sur cent dix, à deux pieds de distance en quarré; 
ce qui me fait 4^io chapons. Deux pieds est la dis- 
tance où l’on plante à la Côte et même à la Vaux ; 
mais cela ne nous convient pas , parce que les ouvriers 
qui travaillent nos vignes ne sont pas assez au fait , et 
étant un peu gênés ils gâtent des souches; c’est pour- 
quoi je me suis décidé à fixer la distance à vingt-sept 
pouces. 

Un an après la plantation du n.° 1 j’ai planté le n.° 3 
de 229 toises, travaillé et planté comme les autres, mais 
à vingt-sept pouces eri quarré de distance, j’ai mis trente- 
six chapons par ligne sur quatre-vingt-trois , ce qui m’a 
fait 2988 ceps. 

(1) Les vignerons nomment poulet la bouture qui porte du 
bois de deux ans , et poule celle qui est en entier de jeune 
bois. (H) 
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Produit de 1818. 





toises. 


ceps. 




N.° 1. 
2. 


229 

275 


383 9 1 
45 io j 


| Produit ru brandées de vend. 


3. 


229 


2988 


. . . . 56 dites. 




7 33 


11337 


167 brandées de vern 



«lange, qui m’ont produit 1377 setiers de vin blanc , soit 
6 -j chars par pose, de 4<>o toises quarrées de huit pieds 
de roi. 



Un an avant ma dernière plantation du blanc dont 
je vous ai parlé , j’ai planté le n.° 4 en rouge de 3^5 
toises, miné et comme le blanc , mais à trente pouces 
en quarré. J’ai mis trente-trois chapons par ligne sur 
quatre-vingt-huit, ce qui fait 2904 ceps. Puis ensuite de 
la plantation du n.° 3 en blanc, j’ai planté en rouge le 
n.° 5 de 229 toises par trente-trois chapons sur soixante 
et dix-sept, ce qui produit 254 i ceps, toujours à trente 
pouces. Ce morceau a été miné en été comme je le 
disois dans mes conseils sur la plantation, et a supé- 
rieurement réussi. Enfin j’ai planté le n.° 6 de 275 toises 
par trente-trois sur quatre-vingt-neuf, lait 2937 ceps. Ce 
morceau a été miné en hiver et par la neige, il a très- 
mal réussi, et il est venu pendant plusieurs années une 
quantité de queue de rats que je n’ai pu détruire qu’en 
faisant refossover le morceau dans le courant d’aoùt par 
un temps très-sec. 

Le produit de ces trois morceaux a été comme suit 
en 1S18. 

N.° 4 - de 375 toises 5 o brandées avec 2904 ceps. 

5 . 229 43 2541 

6. 270 3 i 2937 

779 lois. 124 brandées. 8482 ceps. 
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Cela m’a rendu yj~ setiers vin rouge, ce qui fait 4 ? 
chars par pose. Je vous observerai que le n."6 n'a que 
six ou sept ans de plantation et qu’il n'avoit pas réussi , 
il n'est pas encore en bien bon état. Pour le rouge, il 
faut qu’il soit vieux pour être en plein rapport. 

Tous ces morceaux ont dix toises de large; le n.° i 
est au - dessus du n.° i , séparé par une allée de trois 
pieds de large; et pour séparer les n.°* 3 et 4 j’ai aussi 
une allée de trois pieds, qui a été creusée à cinq pieds 
de profondeur; les deux pieds et demi plus bas que le 
minage sont en pente de chaque côté du fossé , pour 
n'arriver au fond qu'à un pied, dans lequel j'ai fait un 
aqueduc sec avec des pierrres un peu grosses, et puis 
remplir dessus l'aqueduc avec de petites pierres . pour 
ne laisser que les trente pouces de terre comme à la 
vigne , ce qui ine fait un vide ou crible en pierre de 
trente pouces, qui égoutte supérieurement les eaux; toutes 
les séparations de dix en dix toises sont faites de même. 

Frais pour planter une pose de vigne. 



4oo toises minées à trente pouces, comme je l'ai dit, 
niveler et Caire l'aqueduc, ayant trouvé les pierres 

en minant, à ai s. la toise Fl. yoo 

Pour égaliser le terrain et ôter les pierres qui 



restent, 12 journées à fl. 4 48 

55oo chapons en blanc que j'ai fait venir de la 

Vaux et frais 97 4 

Rayer et planter les chapons, 3 o journ. à fl. 4 - 120 



Fossoyer une fois en juillet ou août, ia journ. 



à fl. 4 * 48 

4o tomberaux fuinier à 11 6. 6 s. dont il ne faut 
compter que le tiers , ne le répandant que la 

seconde année à 26s. 86 S 

Et que la troisième année la vigne vous rend 
déjà pour le travail de la seconde année. . 3 oo 
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Intérêt du terrain et avance d’argent , 4 louis par 
an , pour 2 ans qui ne produisent rien. Fl. 4 ° o 
5 ooo échalals de mélèze et le transport , à 

80 11. le mille 4oo • 

Fl. 2200 

Soit 44 louis la pose. 

La troisième année elle rapporte pour les frais. 

Je ne compte donc rien si elle a réussi. 

J'ai fait d’autres essais en provignures et plantations , 
niais, ils n’ont pas été accompagnés de succès ; et si 
j avois à planter je nie conduirois comme suit; à moins 
que je ne découvrisse de meilleurs moyens. 

Un propriétaire de vieilles vignes doit les renou- 
veler, ou il restera en arrière de ses collègues qui le 
feront, au moins de cent pour cent, mais qu’il se garde 
de vouloir faire trop à-la-fois, à moins qu'il naît bonne 
bourse ; et même il ne fera pas si bien. Quand on 
mène un ouvrage de cette nature , il faut trop d’atten- 
tion soutenue pour pouvoir bien faire; en faisant beau- 
coup , on pèche toujours par quelque chose. Je veux 
supposer un propriétaire de sept ou quatorze poses de 
vignes, s’il en a plus, il faut qu’il prenne plus de 
temps, car une pose à faire par année c’est tout ce qu’on 
peut faire, si on veut le faire bien; et j’aimerois mieux, 
si c’étoit sept poses, n'en faire que demi pose par an. 
Il ne s’en apercevroit presque pas, pour le produit, 
que dans la troisième et quatrième année, ayant deux 
poses de moins en non-valeur; et passé ces deux ans 
il commencera à jouir plus qu’il ne faisoit. 

Le morceau que je destine à être replanté, je le taille 
en ruine pour faire une récolte passable ; puis d’abord 
après vendange, je le fais labourera la bêche , si c'est 
un terrain peu pierreux, ou au fossoir b eza rd , et cou- 
per les ceps entre deux terres : vous y sèmerez du blé , 
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qui vous donne une belle récolte, et d'abord après mois- 
son, qui est le temps où les ouvriers n'ont pas de l'ou- 
vrage, vous le faites miner du bas en haut et non en 
travers, à deux pieds de terre remuée, et une forte 
piochée dessous ; ce qui doit vous donner trente pouces. 
Si vous enfoncez une canne dedans, avant qu’il ail plù, 
elle doit aller au moins à trente-six pouces. Toute pierre 
qui gène le fossoir , doit être soigneusement ôtée, pour 
en faire des aqueducs , si vous en avez besoin, ou 
^pour vous donner de la terre, en les mettant dans les 
fonds pour égaliser. Vous nettoyez votre terrain , soit 
de pierres, soit de bois par un temps sec , et le laissez 
jusqu'au printems de l’année suivante ; alors, en avril 
ou mai , vous égalisez de nouveau votre terrain ; puis 
avec un cordeau et un sarcloret vous faites des rayes 
du haut en bas, pour le blanc à vingt-sept pouces, et 
trente pour le rouge. Cette opération faite , vous placez 
votre cordeau en travers et vous faites les rayes aussi 
de vingt-sept ou trente pouces ; le point où les rayes 
se croisent vous indique la place où doit être votre 
chapon. 

Quant aux chapons, il faut y penser d’avance: je 
préfère le bon et gros fendant de la Vaux pour le blanc; 
je me suis pourvu la majeure partie de cette qualité ; 
j'ai aussi planté de ceux qui avoient crû chez moi, 
mais ils ne m'ont pas aussi bien réussi que ceux que 
j'ai fait venir. 

Vos sarmens doivent être bien rangés en paquets. 
S'il y a du vieux c’est un poulet, s’il n’y en a point 
c’est une poule; je ne fais aucune différence, cependant 
il ne faut pas prendre deux chapons sur le meme sar- 
ment; celui du haut ne reprend pas, ou très-difficile- 
ment. 

Pour le rouge , le plan dit savoyau ou savnyet est ce 
qui nous convient le mieux dans le Canton. Nous ne 
pouvons pas espérer du vin ronge passable , il n’est bon 
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que pour les gens de la campagne. Or pour ceux-là le 
savoyau convient mieux qu’aucun autre qu’on puisse se 
procurer (j’entends pour les ouvriers qui travaillent la 
terre). Quoiqu’il semble ne pas bien mûrir, pour peu 
qu’il change, cela fait un vin qui, en été, rafraîchit, 
et donne de la force à l’ouvrier. J’ai des chapons au 
service de mes collègues de campagne; pour le blanc 
on peut aussi en prendre dans mes vignes, mais je con- 
seillerois toujours d’en faire venir de la Vaux. 

Vous mettez tremper vos paquets aussi vite que vous 
le pouvez; ils doivent rester dans l’eau au moins quinze 
jours , ce doit être de l’eau stagnante , et le chapon 
doit tremper au moins six pouces, soit que le bout que 
vous mettez en terre , ait poussé des brots , ou des rai- 
sins c’est égal; et lorsque vous voulez planter vous ne 
sortez de l’eau que ce que vous pouvez planter par 
jointe, et même s’il fait le soleil, il faut les couvrir; 
ayant soin de nettoyer le sarment de tout ce qu’il peut 
avoir d'inutile. On prend un pieu de fer, ou un bâton 
de bois dur, auquel on attache une ficelle, à la dis- 
tance de quatorze pouces du bout que vous enfoncez 
en terre, et un homme fait avec, un trou en terre de 
quatorze pouces de profondeur, soit jusqu’à la ficelle. 
A chaque croisée des deux rayes, comme le modèle 
ci-joint, vous placez un sarment et vous mettez dans 
le trou peu-à-peu de la terre meuble que la gelée a 
travaillée; vous serrez cette terre avec un piquet très- 
fortement, au moins huit à dix pouces, pour qu’en tirant 
le sarment avec la main il 11e puisse pas s’arracher. 
Vous coupez en sifflet, de demi ponce à un pouce loin 
du bouton , en laissant deux ou trois boutons hors de 
terre, ayant soin que la terre autour du chapon fasse 
un creux comme une petite écuelle. 

Voilà la vigne plantée; mais comme les chapons ne 
reprennent pas tous, il faut planter des remplaçans comme 
les chapons à demeure de la manière indiquée dans le 
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modèle; et si tous avez de grands vides, que le rem- 
plaçant ne soit pas nécessaire où il est,vous pouvez l'arracher 
à trois ans, et le planter où vous en avez besoin. De 
plus, s’il vous en manque beaucoup la première année, 
vous pouvez replanter la seconde; mais à la troisième 
la terre est trop serrée, les chapons ne reprennent pas; 
c’est donc la troisième année que vous devez faire usage 
de vos remplaçans, ou si vous n’en avez pas assez, vous 
provignez, mais jamais que deux pointes par cep. 

Conduite pour la suite. 

Fin juillet ou août, vous sarclez votre vigne nouvel- 
lement plantée légèrement , sans approcher du chapon , 
ayant soin de détruire et arracher toute plante étrangère. 
La seconde année, quand vous avez fini vos anciennes 
vignes, vous mettez quelqu'un de bien entendu pour 
traiter vos chapons et les fossoyer sans aller trop pro- 
fond au pied de votre chapon, vous les armez d’un 
échalat, les faites effeuiller par un homme en ne laissant 
que deux ou trois brots tout au plus, les faites relever 
soigneusement et les faire repasser une ou deux fois , si 
les herbes les inquiètent ; si votre vigne a bien pris , vous 
mettrez du fumier au printems, ou seulement la troi- 
sième année, s'ils ne sont pas assez forts la seconde. 
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Dessèchement et mise en valeur de marais situés 
dans le territoire de Polliat, Canton de Bourg (Ain). 
Par Mr. Th. Riboud. 



Avant d’entrer dans le détail de l'exécution et des 
résultats de cette entreprise, il importe de donner une 
notion topographique et géologique du marais qui eu 
a été l’objet. 

La rivière de Veyle, après avoir parcouru les terri- 
toires de Lent, St. André, St. Remy, arrive sur ceux 
de Buellas et St. Denis; elle y coule entre deux chaînes 
de coteaux cultivés ; sur des prairies froides et aqua- 
tiques qui 'deviennent marécageuses aux confins de St. 
Denis et Vial. Là elles se transforment en marais conti- 
nus qui occupent un très-grand espace dans les sinuosités 
du bassin , jusqu'aux moulins de Champvent , commune 
de Polliat. 

Ces marais insalubres, dont une portion de la surface 
est souvent tremblante , sont impraticables pendant une 
partie de l’année: leur couche superficielle est composée 
de débris de végétaux et d’un terrain noir et tourbeux 
sans consistance ; elle est continuellement détrempée 
non-seulement par les eaux de la Veyle, mais aussi par 
celles qui affluent des coteaux latéraux. Dans le temps 
des chaleurs , une partie de la couche extérieure se 
dessèche et se fendille ; c’est alors qu'on y conduit des 
bestiaux ; mais ils n’y trouvent qu’une nourriture rare 
et grossière ; plusieurs même y périssent quelquefois , 
soit dans les flaques et fondrières qui subsistent çà et 
là , soit par l’affaissement de la superficie , dont la soli- 
dité n’est qu’apparente et perfide. 

Toute cette étendue marécageuse est connue sous le 
nom de marais de Vial. La partie dans laquelle je suis 
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propriétaire en est la continuation du côté du nord , et 
est nommée les grands vernais ou vernnis des Morcls ; 
elle est comprise entre la Veyle et le hief ou ruisseau 
d'Iragnon , dont les eaux vives et limpides sortent des 
marais. L’étendue de ce territoire , tant en-deçà qu’au- 
delà du confluent de ces rivières, est d'environ quarante 
hectares ou quatre-vingts arpens ; j’y ai tenté et obtenu 
l'assainissement et l'amélioration de trente hectares m'ap- 
partenant. 

Au-delà du côteau de Champvent , est un autre ma- 
rais, nommé marais de Moli'ere , traversé par une petite 
rivière appelée la Loutre , qui se jette dans la Veyle à 
peu de distance : il est très-étendu . mais son terrain , 
quoique froid , noirâtre et souvent inondé , n’est puint 
aussi tourbeux que celui des précédens avec lesquels il 
n’a pas de contact. Son assainissement a été également 
opéré par le concours de tous les propriétaires de Champ- 
vent: j'en ai soumis la portion que j’v possède , au même 
système de bonification employé sur mes vernais. 

Le sol de ceux-ci présente assez généralement la dis- 
position suivante : 

i.° Couche tourbeuse, d’inégale épaisseur, dont la 
superficie est, ainsi que je l’ai dit, presqu’entièrement 
composée de détrimens végétaux ; 2. 0 couche de même 
nature , mais plus compacte et mêlée de sable fin à 
mesure quelle s'enfonce; 3.° autre, mélangée de cailloux 
et terre légère , provenant évidemment de transports 
et dépôts opérés par des eaux afiluentes et courantes; 
4-° couche de terre mélangée plus compacte; 5.” bancs 
d’argile ou de marne qui paroissent également des pro- 
duits de transport. 

Ces diverses couches adventices reposent sur d’au- 
tres plus solides dont on n'a pas été dans le cas de 
vérifier la nature , elles ne sont probablement elles- 
mêmes que des dépôts mélangés à une époque plus 
ancienne. 

En considérant attentivement cette stratification, ainsi 
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que la forme et les accottemens du bassin de la Veyl« 
depuis Corgenon jusqu’à son confluent avec dragon, on 
reconnoît facilement que le fond du bassin ou vallon a 
été progressivement exhaussé par les terres et matières 
que la Veyle a détachées des coteaux latéraux , et par 
celles qu'ont entraînées les eaux affluentes qui en sillon- 
nent et dégradent continuellement les flancs. Leur coupe 
présente des lits composés des mêmes substances cal- 
caires, argileuses et roulées, qu'on retrouve sous la sur- 
face des marais inférieurs. 

La force des cotirans, après des crues extraordinaires, 
a accumulé ces débris dans le bassin ; ils ont insensi- 
blement formé des barres ou digues qui ont retenu les 
transports subséquens; le lit a été encombré, la vitesse 
des eaux retardée , et tant par cet encombrement que 
par l’élévation arbitraire et graduelle du niveau des 
moulins, il y a eu stagnation en avant des barres. Peu- 
à-peu l'obstacle s’est accru , les dépôts et transports ont 
augmenté en amont ; l’évacuation en aval devenant de 
plus en plus lente et insuffisante, le bassin s’est trans- 
formé en marais , et l’inégalité du fond a formé des 
réceptacles de flaques sans issue. 

L’obstruction et la retardation du cours des eaux ont 
ainsi occasionné l’exhaussement progressif du sol ; par 
suite de leur retenue et refoulement , elles ont été à 
portée de miner et affouiller latéralement les divers 
bancs de cailloux , argile , marne ou sable gissant dans 
les coteaux, quelles ne pouvoient précédemment attein- 
dre ; elles en ont charié ou entraîné les matières dans 
la partie du bassin déjà obstruées; en attaquant ces cou- 
ches, elles ont aussi détaché les plantes, arbustes, feuilles 
et bois morts de la superficie , et le dépôt de ces pro- 
duits végétaux a commencé la couche tourbeuse des marais. 

La pesanteur spécifique de ces détrimens étant moindre 
que celle des terres et pierrailles transportées , celles-ci 
ont dû occuper les points inférieurs, et cette observa- 
tion explique pourquoi la couche tourbeuse se trouve 



Digitized by Google 



Dessèchement et mise en valeur des marais* (y3) 

à la superficie , quoique les élémens qui la composent 
aient été quelquefois transportés avant les matières sur 
lesquelles elle repose. L'intercalation de la tourbe entre 
les autres couches ne peut avoir lieu que lorsque celle 
de tourbe a acquis , par le temps , une consistance et 
une maturité qui la rendent permanente et presque so- 
lide : en ce cas , l'irruption de nouveaux transports 
d'autre nature peut former sur elle des bancs distincts ; 
j’ai été plusieurs fois en état de le vérifier dans le cours 
’ de mes travaux de dessèchement. Le banc de tourbe 
superficielle s'est continuellement renforcé en épaisseur 
par la décomposition successive des plantes aquatiques 
et autres qui forment la chevelure des marais. 

Cette théorie de formation et stratification des couches 
aggrégées sur l’ancien fond du bassin , se confirme par 
des preuves matérielles et par des actes écrits. i.° En. 
creusant les canaux et fossés, on a trouvé fréquemment, 
et jusqu'à la profondeur de trois ou quatre mètres, des 
fragmens de bois de charpente portant des traces de la 
hache et de la main de l’ouvrier , et ayant acquis la 
dureté et la couleur de l’ébène; des fragmens de branches 
d’arbres et brindilles dont le nombre augmente à mesure 
qu'ils sont moins éloignés de la superficie ; enfin des 
troncs encore enracinés, très-anciennement coupés, ont 
été rencontrés dans leur position primitive à plusieurs 
pieds de profondeur: 2. 0 lorsque je fis lever le plan de 
ce marais , et qu’on voulut faire l'application des titres 
( dont quelques-uns remontoient à près de trois siècles ) 
plusieurs d'entr'eux indiquèrent avec précision diverses 
terres labourables , en énonçant leurs confins et dénomi- 
nations , dans des points où l’on ne retrouvoit que des 
marécages. Quelques fouilles ou sondages y ayant été 
faits , l'exactitude de l'indication des titres fut constatée 
par la rencontre.de la couche végétale labourable, et 
par l'extraction de débris de tuiles et briques qui attes- 
toient que non-seulement le sol, actuellement recouvert 
dune couche marécageuse de deux à trois mètres, étoit 



Digitized by Google 




Agriculture. 



( 74 ) 

autrefois cultivé, mais encore qu’il étoit habité. Il a été 
également trouvé en d'autres points, et à diverses pro- 
fondeurs , des fragmens semblables en tuiles et briques , 
ce qui prouve un encombrement antérieur aux couches 
supérieures, et , conséquemment, beaucoup plus ancien 
que le tectum des terres labourables dont je viens de 
faire mention. 

L’obstruction successive du fond du bassin et du lit 
de la Veyle est donc démontré. Une surface morte a 
remplacé une surface vivante ; de tristes et dangereuses 
lagunes y ont anéanti le culte de Gérés ; mais l’art , 
corrigeant la nature , y appelle aujourd’hui celui du 
dieu des bergers et des bois. Une terre nouvelle lui est 

consacrée Tôt ou tard , espérons-le , l'insalubre et 

vaste plage du surplus des marais de Vial, subira une 
si heureuse métamorphose. 

Avant la révolution , un propriétaire considérable 
tenta de l’opérer; un canal central fut ouvert à grands 
frais ; mais de nombreuses prétentions aux droits de 
parcours , usage et pâturage , des réclamations en pro- 
priété , exercées par divers villages et particuliers, firent 
échouer cette entreprise. Il est probable que si le pro- 
priétaire qui s’y étoit livré avec un zèle digne de la 
reconnoissance «les amis de l’agriculture , eût pris les 
précautions préliminaires qui ont assuré ma marche, et 
que s’il eût pu déterminer des cantonnemens proportion- 
nels aux droits «jui auroient été constatés, les obstacles 
auroient disparu : les prétendans , éclairés sur leur vé- 
ritable intérêt, se seroient empressés vraisemblablement 
de seconder ses vues utiles. 

Cette réflexion me conduit à rendre compte des mesures 
préparatoires qui ont précédé l’exécution «le mes travaux; 
elles y sont étroitement liées et en font réellement partie 
intégrante. Ce n’est pas du jour précis de l’ouverture 
d’une première tranchée que doit dater une entreprise 
de cette espèce , mais du jour où l’on s’est mis en état 
d’agir, sans craindre, soit des oppositions ou contrarié- 
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tés, quant aux droits et à la propriété, soit des réclama- 
tions , quant à l’effet de la direction future des eaux. 
Pour se livrer à une semblable entreprise , il est indis- 
pensable de s’assurer non-seulement qu’on ne sera point 
inquiété sur le premier point, mais encore que les ou- 
vrages ne pourront préjudicier à personne, en privant les 
«ns de moyens d’irrigation , de prises d’eau , pour des 
usines et autres usages , ou en exposant les fonds d'au- 
trui à des inondations et dommages. Je dois insister sur 
la nécessité de ces précautions , parce que très-souvent 
les opérations de dessèchement sont entravées, prolon- 
gées ou manquées, faute de les avoir prises à propos. 
Pour en faire apprécier l’importance par ceux qui pour- 
roient se trouver dans le même cas , l’exposé sommaire des 
mesures préalables que j’ai employées, doit précéder le dé- 
tail de mes travaux. 

S. «. 

Mesures préparatoires. 

Mes auteurs avoient acquis , il y a plus de deux siècles, 
la majeure partie des marais ou vernais dont il s’agit ; 
le surplus avoit passé en d’autres mains , par suite de 
partages , subdivisions , échanges , etc. Les deux tiers 
environ appartenoient à ma famille , d’après des titres 
nombreux et inattaquables ; mais , comme ce territoire 
se compose de diverses sections originairement distinctes, 
ces deux tiers se trouvoient disséminés en parcelles plus 
ou moins grandes, ce qui s'opposoit à un ensemble dans 
les opérations du dessèchement. 

D’un autre côté, la majorité de ces marais étant sou- 
vent inabordable en plusieurs points et fréquemment 
inondée , leur propriété n’étoit pas regardée comme 
importante : une tolérance complaisante pour quelques 
voisins qui n'en abusoient pas, attira insensiblement les 
bestiaux des hameaux environnans ; la permission accor- 
dée à quelques indigens d’y tondre des broussailles, devint 
un prétexte pour d'autres, peu-à-peu chacun se crut libre 
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d’en faire autant. Lors de la révolution , les petits cuU 
tivateurs , les journaliers ou manoeuvres regardèrent ces 
vernais comme un bien communal ; et les propriétaires 
toucboient au moment d'être réduits à la condition de 
simples usagers', le danger étoit instant; pour le prévenir, 
ils convinrent que toutes leurs parcelles seroient mises 
en masse , puis partagées en lots proportionnels aux droits 
respectifs. Plusieurs prétentions étrangères et mal fondées 
furent infructueuses , le partage eut lieu et les portions 
diverses qui m'appartenoient me furent assignées en un 
seul ténement. Dès lors je formai le projet d’assainir 
mon lot et d’y créer des pâturages permanens et de 
meilleure qualité. Les autres co-propriétaires secondèrent, 
autant qu’il étoit en leur pouvoir, un plan qui tournoit 
incidemment à leur avantage. 

J'entrepris sans retard les vérifications nécessaires pour 
m’assurer des niveaux , de la direction , des débouchés 
des eaux, et des moyens de les faire verser dans la Veyle, 
au couchant, et dans l'Iragnon , à l'est. 

Pendant le temps qu'exigèrent ces mesures préalables , 
l’invasion prétendue communale cessa sans difficulté, et 
les droits légitimes ne lurent point contestés; mais, 
malgré toute la célérité possible , plus de deux ans 
s'écoulèrent avant l'ouverture des travaux. 

§. 2. 

Premiers travaux. 

Ces préliminaires enfin réglés , et la possibilité du 
succès reconnue, je fis ouvrir sur le flanc et dans toute 
la longueur des marais, dans la partie où le terrain avoit 
quelque consistance, un chemin de six mètres de largeur, 
bordé de fossés de chaque côté ; il étoit indispensable 
tant pour ta desserte et distribution des pâturages, prés 
et plantations à former, que pour assainir le terrain et 
concourir à l'évacuation des eaux. 

Ce chemin , qui. aboutit à Yial , procure plusieurs 

avantages 
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avantages majeurs ; son fossé Je droite ( en venant 
de Polliat ) porte dans la Veyle une partie des eaux 
des marais de Vial ; il les empêche de se jeter dans 
le grand vernai , tandis que le fossé de gauche opère, 
la même diversion pour celles qui proviennent des prai- 
ries marécageuses qui le longent. 

Ce premier travail exécuté, je fis creuser, à l'extré- 
mité orientale de ma possession , un canal large de trois 
mètres sur environ deux de profondeur. Ce canal coupe 
entièrement lu partie tourbeuse des marais et sépare le 
mien de ceux de Vial; les bords de ce canal sont coupés 
perpendiculairement à l'horizon : la vase en provenant 
fut relevée sur ma propriété dont l’emplacement du 
canal fait partie , et a formé une chaussée large et so- 
lide. Ce canal reçoit ainsi les eaux provenantes de mon 
marais et de celui de Vial, et les conduit , d'une partï 
dans le fossé qui les verse dans la Veyle, et de l’autre, 
dans celui qui aboutit à l’Iragnon, 

Un autre canal , de même dimension , coupe trans- 
versalement le centre du grand vernais et produit un 
résultat conforme à celui du premier. Ces voies princi- 
pales d’évacuation reçoivent un grand nombre d’embran- 
cliemens et de rameaux qui s'y rendent en dernière ana- 
lyse , tant de l'extérieur que de l’intérieur de toutes le* 
subdivisions du terrain. 

Ces subdivisions sont au nombre de six; leur étendue 
varie selon la destination que le plus ou moins de 
consistance du sol et l'utilité des domaines ont indiquée. 
Elles sont toutes closes par des fossés extérieurs et inté- 
rieurs parallèles ; les premiers correspondent avec le# 
grands courans d’évacuation , les seconds versent dans 
les premiers: ainsi les uns opèrent l’écoulement général du 
vernais, les autres assainissent ses divisions particulières. 

A l’avantage de contribuer puissamment au dessèche- 
ment , les fossés intérieurs ou contre-fosses en ont ajouté 
un autre bien précieux. La terre qui en est provenue , a 
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été adbsséè à celle extraite des fossés extérieurs , et il 
en est résulté des doubles douves ou chaussées, élevées 
dè quatre à cinq pieds au-dessus du sol, dont le sommet 
à une largeur de deux à quatre mètres. Toutes sont 
aujourd’hui plantées de deux, et quelquefois trois rangs 
de peupliers et autres arbres alternés , que les contre- 
fossés protègent des atteintes des bestiaux paissant dans 
chaque enceinte. 1 

Ces chaussées sont toutes liées entr’elles et forment 
ut» enchaînement pittoresque de promenades , sur les- 
quelles on peut parcourir et dominer toutes les parties 
«lu marais. 

Outre les arbres qùi garnissent chaque chaussée , toutes 
lés berges extérieures sont plantées de boutures d'aulnes. 
Je peupliers , bouleaux, etc. pour former des haies et 
soutenir les talus. 

La première section est une île; deux côtés sont bai- 
gnés par l'Iragnon , dont le lit a été dressé, approfondi 
et élargi ; le troisième l'est par un canal tiré de ce ruis- 
seau, et le quatrième par un large fossé qui reçoit l’eati 
d’une source abondante et très-fraîche. Cette île , dont" 
le sol ( le plus élevé du marais ) est composé de terre 
de bruyère et débris de végétaux , reposant sur des bancs 
argileux et des dépôts accumulés, offroit une superficie 
xnarécageuse , presque pelée et ne portant qu’une herbé 
plate , courte et rare. Il s’y trouvoit quelques souches 
d’aulne et de frêhe , dont la présence attestoit que ce 
dernier arbre pouvoit y prospérer. On verra, à l’..rtiele 
des plantations, que j'ai saisi cette indication de la na- 
ture, et que, pour garantir de l'humidité comme de la 
sécheresse les plants qui y ont été placés, j’ai pratiqué 
des moyens d’irrigation et de dessèchement applicables 
à volonté , par la construction d'une écluse à trois pèles , 
éur l’Iragnon. Cet artifice fait monter l’eau sur t’île dans 
le temps des sécheresses qui en brident le sol léger et 
noir; elle s’y distribue, au moyen d’un fosSé transversal, 
par trente-six petits fossés parallèles, et baigne îe terrain 
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en une heure au plus , tant à la superficie qu’à un pied 
et demi de profondeur. Lorsqu’il en est saturé, les empê- 
lemens sont levés, et les eaux se retirent dans l'Iragnon 
sur lequel aboutissent tous ces fossés. L’emploi de cç 
moyen a procuré dès la première année une herbe touf» 
fue et haute, que le bétail ne dédaigne point, et qui 
remplace avantageusement la paille pour la litière; 09 
en peut faire deux coupes par an ; l'île a en outre reçu 
une grande plantation de frênes et autres arbres dont 
je parlerai en son lieu. 

La section suivante, située au sud-ouest de l'île, en 
est séparée par le canal de llragnon et par un second 
chemin que j’ai fait construire pour la communication 
intérieure dans l'ensemble du marais. Le sol en est bas; 
sa superficie étoit irrégulière , parsemée de mares et 
flaques d’eau , de filons tourbeux , fondrières , joncs et 
broussailles. Elle est divisée en deux parties , séparées 
par mon chemin neuf de Vial. Chacune de ces parties 
a été défrichée , comblée et nivelée , la première a été 
convertie en pré actuellement en rapport. 

La seconde partie, encore plus marécageuse, a éprouvé 
les mêmes travaux, et forme également un pré destiné 
à un autre domaine; mais il n’a pas encore atteint Jetât 
du précédent ; il est entouré de fossés remplis d’eau 
courante, et sert de pâturages pour les bœufs, quoiqu'on 
le fauche en plusieurs parties. Ces deux prés neufs sont 
environnés de plantations. 

La troisième section, de même nature que la précédente, 
mais plus garnie de souches d’aulnes , est située à l’ex- 
trémité nord des vernais ; c'est sur elle que se fait la 
jonction de l'Iragnon à la Veyle ; elle comprend aussi 
d’autres parties de pâturages et teppes dont une portion, 
étoit absolument nulle, parce que la superficie y étoit 
aride d’un côté et marécageuse de l’autre. En ouvrant 
des issues aux eaux , par des fossés , cette division est 
devenue plus productive, la végétation y est vigoureuse 
dans k portion voisine du confluent, elle se peuple do 
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frênes, aulnes, etc. et peut former un bon taillis. 

La quatrième section est circonscrite sur deux côtés 
par le chemin neuf, sur le troisième par celui du canal 
de l’Iragnon , et sur le quatrième par le grand canal 
transversal. Quoiqu’elle fût très - marécageuse et pleine 
de fondrières, le sol en est affermi, le pâturage bon 
et sain et les souches d’aulne3 vigoureuses et d’un bon 
produit pour le chauffage. Elle est garnie de contre- 
fossés à l'intérieur, et à l’extérieur par des chaussées à 
doubles rangs d’arbres. 

Au centre , il a été élevé un tertre rond qui surmonte les 
touffes d'aulnes et les chaussées ; au sommet est placé un 
acacia, à l'ombre duquel les bergers dominent tout le pâ- 
turage et surveillent les bestiaux avec facilité. Ce pâtu- 
rage est affecté à l’un des domaines du hameau desMorels. 

Un pâturage d’un étendue double de celle du précé- 
dent , a été créé dans le centre du marais et forme la 
cinquième section. Dans les étés les plus secs, il s’y 
trouvoit toujours des parties sur lesquelles on ne pou- 
voir se hasarder; presque partout, le sol tourbeux, 
profondément détrempé par des eaux croupissantes et 
couvert do flaques et de joncs, étoit souvent imprati- 
cable et dangereux ; des chevaux , des bœufs y ont été 
plusieurs fois engloutis. Le grand canal transversal d'un 
côté, un fossé parallèle àl’opposite, des contre - fossés 
intérieurs , d’autres d’assainissement, en différens points, 
l’ont rendu accessible i le grand canal transversal et le 
cours de l’Iragnon désobstrué , reçoivent les eaux; elles 
trouvent de toutes parts des conduits inférieurs à la su- 
perficie , filtrent dans ces réceptacles et se rendent ainsi 
dans l’ïragnon et la Veyle. Aujourd'hui le sol a acquis 
Une solidité qui écarte toute crainte; on peut traverser 
cet ' ancien et vaste cloaque et le parcourir en tout 
temps ; une végétation meilleure offre un bon parcours 
au bétail , les souches d'aulnes poussent des jets vigou- 
reux , et'Te saule réussit dans les points où il n'avoit 
jamais pu'reprendre. * 
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Ce pâturage est environné de trois côtés par des chaus- 
sées qui portent deux rangs d'arbres élevés : le quatrième 
côté est fermé par i'Iragnon dont la rive est bordée de 
peupliers du Canada. 

Un tertre élevé, surmonté d’un tilleul, est placé au 
centre de cette section , pour le même usage que celui 
mentionné dans l’article précédent. Je me propose de 
faire dans ce pâturage des subdivisions closes de fossés, 
qui contribueront de plus en plus a l’assainissement, et 
seront destinés à séparer les bestiaux , selon leur sexe 
et leur â^e. ' 

Je dois ajouter que dans ce pâturage , comme dans 
les précédens , on fait paître des jumens et des chevaux 
qui sy plaisent Cette remarque atteste que la qualité du 
fourrage n’est point aussi médiocre qu'on avoit lieu de 
le craindre, et quelle s’améliore journellement. 

La sixième section touche immédiatement aux marais 
de Vial dont elle n'est séparée que par le premier des 
canaux dont j’ai parlé ; les deux tiers de sa surface 
étoient en état de marais complets. Le grand canal de 
Vial , un fossé parallèle au couchant, I’Iragnon au nord, 
et le fossé de dégorgement dans la Veyle , au sud, ren- 
ferment ce parallélogramme que je me suis réservé pour 
des essais, observations et plantations. Après avoir établi 
dans la partie du nord une pépinière de peupliers , j’ai 
planté dans celle du sud un bois en aulnes , frênes , 
bouleaux, etc. que j’élève en futaye et qui réussit très- 
bien : le surplus est occupé par des plantations qui sont 
établies sur des bandes ou planches environnées de fossés 
particuliers, comtnuniqnaut tous avec des contre-fossés 
qui dirigent les eaux dans les courans d'écoulement. 
L’herbe y est haute et bien fournie, et l'on faUche à 
faux Courante dans la portion qui n’est pas encore dis- 
posée pour plantations. Quoique cette herbe soit encore 
grossière, elle est d’une grande ressource pour la litière, 
étant sèche, et les bœufs ne la dédaignent pas sur pied. 

Dans le cours de mes travaux en ce beu , je voulus es- 
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sayer si lecobuage ou l’incinération de la superficie 
pourroit procurer sa bonification au point de la mettre 
en état de culture céréale ; pour y parvenir , il fallut 
retourner la couche extérieure à un pied de profondeur. 
Cette couche n'étant qu'un massif ou treillis de racines 
déjoues et autres plantes aquatiques, l’opération exigea 
beaucoup de temps et de hais. L'arrangement pyramidal 
des cubes extraits, le tempe nécessaire pour la dessica- 
lion, augmentèrent les inconvéniens, et leur réunion me 
£t ajourner ce genre d’épreuve. J’y fus déterminé en 
outre par l'espoir plus certain de pouvoir mettre ea 
culture, par les moyens ordinaires, plusieurs autres 
points de mes marais, que la consistance et la nature du 
terrain indiquoieut comme propres à être mis en rapport 
d'orge, avoine, etc. Je crus donc qu'il importoit de ne 
pas me détourner de mou but principal qui étoit d’as- 
sainir et planter en premier ordre, et je renvoyai les essais 
particuliers à l'époque où ces deux objets seroient remplis. 

Le caractère généralement tourbeux des parties basse; 
et tremblantes, les filons ou repaires de tourbe plus 
pure, en évidence en dif/orens points, méritoient une 
observation immédiate ; je dus en essayer la dessica- 
tion et la combustion. Il en est résulté qu’elle brûle 
même avee flamme, mais qu'elle donne peu de cha- 
leur et de cendres, parce qu’elle est composée de débris 
de végétaux mélangés de terre et sable, quelle n’est pas 
disposée en couches de pâte et consistance graduelle , 
qu’elle a peu d'épaisseur et qu’elle gît sur des glaises 
ou des bancs irréguliers de terre et cailloux mélangés. 

Les points où elle est plus abondante et plus profonde 
permettent de reconnoître les traces du cours d’anciens 
ruisseaux ou ravines cotnldées, dans lesquelles elle a 
été déposée et accumulée par les eaux. Ces ravines for- 
mées par des courans , lors de l’encombrement de cette 
partie du bassin, ayant été obstruées à leur débouché, 
les débris végétaux et tourbeux s'y sont amoncelés, et 
les eaux s’y portant naturellement, la tourbe y est con- 
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fintiellement détrempée : il en résulte que tout l’empla- 
cement déchiré autrefois par une ravine, est toujours 
reconnoissabie et tracé sur le plan de la superficie, et 
que les parties qu’il sillonne forment des fondrières; l’ex- 
traction de la tourbe y seroit difficile, parce que les ou- 
vriers seraient incommodés par les eaux filtrantes entre 
deux terres. Le dessèchement complet en ces points ne 
peut être obtenu que par des fossés d’assainissement tra- 
cés selon les sinuosités des signes extérieurs de l’existence 
des ravines. Je les ai pratiqués avantageusement ; mais 
comme les eaux qui s'y retirent de chaque côté , y en- 
traînent les parties les plus ténues de la tourbe , ils en 
sont bientôt remplis de nouveau; ce n’est qu’en les cu- 
rant souvent que je suis parvenu à donner peu-à-peu plus 
de consistance aux terrains environnans , et que je puis 
arriver à un assainissement total de ces repaires qui ne 
sont heureusement pas nombreux. Dans les parties où il 
ne se rencontre pas de réceptacles de cette espèce , la 
surface marécageuse ayant peu de profondeur , elle a 
acquis promptement la dessication convenable. 

. Il suit de cette observation que ce marais ne peut pas 
être considéré comme renfermant des tourbières propres 
à exploitation en qualité et quantité ; qu’à la vérité ou 
peut faire quelque emploi de la tourbe qui y est dissémi- 
née, mais quelle ne fournit point un combustible équi- 
valent au bois ou au charbon fossile; et qu’en consé- 
quence elle ne paroît pas pouvoir être rangée dans la 
classe des améliorations ou ressources qui résultent d# 
mon entreprise. 

Celle-ci , formée dans le but de rendre le marais pra- 
ticable et plus sain , d’en renouveler la végétation, d’y 
créer des prés et pâturages , a couronné mon attente. 
Ce territoire n’est plus aujourd’hui le même , des terrains 
morts et sans produit sont vivifiés , chaque domaine y a 
son enclos ; plusieurs parties sont converties en prés ; 
d’autres , dépendantes de prés anciens, sont améliorées 
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notablement par l'effet de la nouvelle direction des eaux 
qui ne dénaturent plus le sol. 

On verra par la notice des frais et déboursés que la 
dépense n’a pas été aussi considérable qu’on peut la pré- 
sumer d’après les ouvrages exécutés, et que jaurois été 
suffisant ment dédommagé par la création de bons pâ- 
turages et de fourrages . lors même qu'aucun autre bé- 
néfice n'en seroit résulté, par les plantations dont il sera 
donné l’aperçu ci-après. 

Avant de les décrire, il convient de revenir un instant 
sur une amélioration particulière , faite dans la murais 
de Molière. La partie que j’y possède compose la septième 
section de mon entreprise. > 

Ce marais, traversé par la Loutre, rivière abondante 
en truites et écrevisses, (comme l lragnon et laVeyle) 
peut être comparé à une grande savanne rase et maréca- 
geuse; elle étoit commune aux propriétaires de Champ- 
vent pour le pâturage, mais peu fréquentée à raison des 
mauvais chemins et de la nature du sol. Le succès de mes 
travaux dans les vernais ayant fait sentir aux intéressés, 
combien il leur seroit utile de procéder à un part.tge 
basé sur la cote de contribution de chacun pour sa por- 
tion dans cette savanne , tous s'empressèrent d'applanir 
les obstacles, et la division en fut effectuée. On ouvrit 
un large chemin qui a coupé le marais dans toute sa 
largeur du nord au sud; les lots individuels ayant été 
fixés à droite et à gauche de ce chemin , et acceptés par 
chaque ayant droit ; les possessions respectives furent 
bientôt closes par des fossés correspondais et liés dans 
toute leur masse pour égouter le terrain et évacuer les 
eaux. En moins de deux ans toutes les subdivisions ont 
offert un ensemble de pâturages et tle prés dont plu- 
sieurs sont de bonne qualité et déjà entourés de clôtures 
qui réussissent très-bien. 

J’ai pratiqué, dans le lot qui m’y appartient, ma mé- 
thode des contre-fossés à l’intérieur et des doubles douves 
formant chaussée; ellerfsont plantées de deux rangs d’ar-* 
bres actuellement hors de toute avarie et croissant ra- 
pidement. Le pâturage s’est sensiblement amélioré. 

( La suite a un prochain Cahier ), 
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Dessèchement et mise en valeur de marais situés 

dans le territoire de Polliat , Canton de Bourg (Ain). 

Par Mr. Th. Riboud. 

( Second extrait. V oy. p. 70. ) 
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S. 3. 

Plantations. 

Quoique l’assainissement et l’amélioralion de ces ma- 
récages fussent l'objet principal de mes travaux, et que 
leur exécution dût assurer par elle-même une avanta- 
geuse indemnité par l’augmentation de la valeur des do- 
maines , j’avois néanmoins, dès le principe , préparé les 
moyens d’en obtenir un autre bénéfice par des planta- 
tions annuelles, dont la valeur future surpasseroit de 
beaucoup celle des pâturages et produits résultant du 
dessèchement entrepris. 

Je commençai donc à former en 1802, plusieurs pé- 
pinières de peupliers et autres arbres convenables au 
climat et au sol où ils dévoient être plantés. Le petit 
nombre d’épreuves que j’ai faites d’autres espèces; telles 
que, pseudo-acacias (alors très-en faveur) sycomores >, 
érables, etc. me firent bientôt une loi de me restreindre 
aux peupliers de toute espèce, aux aulnes, saules, etc. 
sans exclure néanmoins le frêne qui m'étoit conseillé 
par la présence , la vigueur et l'élévation d’un grand 
nombre de ces arbres dans des prés voisins et maréca- 
geux, et dans quelques parties des vernais, telles que Vile. 

Agric. Nouv. série. Vol. 4. N.® t\. Jvrü 1819. JE 
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En i8o5 , ma première plantation eut lieu sur' cette 
section ; deux mille frênes y furent plantés en quinconce 
et espacés de cinq mètres. Cette plantation fut exécutée 
en moins de deux jours, (au mois de mars) par quinze 
hommes. 

Comme le mode de planter que j'adoptai dès -lors, 
peut être de quelque utilité à ceux qui seroient dans le 
cas de planter dans des terrains analogues à ceux dont 
il s’agit, je crois devoir le décrire. 

Pour planter en quinconce et assainir le terrain, j’a- 
vois fait préalablement creuser, comme je l’ai fait re- 
marquer plus haut, trente-six fossés parallèles, de deux 
pieds de large et d'une profondeur égale , à même dis- 
tance et sans talus; chacun de ces fossés coupoit toute 
la capacité de l'ile, et aboulissoit sur llragnon qui la 
borde. 

La terre en provenant avoit été placée, avant l’hiver, 
sur le bord de chacun d'eux , à la distance de deux 
pieds; les gelées l’avoient mûrie et préparée; c’est sur 
elle qu’on devoit planter. 

L’alignement se trouvant réglé par les fossés, les 
places qui dévoient recevoir chaque arbre furent dé- 
signées par un marqueur muni d’une pioche qui fixoit 
l’espacement entre les creux; l’émondage et le transport 
des frênes en l'ile et leur distribution vis-à-vis chaque 
marque, furent effectués avant sept heures du matin. 

Les quinze ouvriers furent divisés en trois brigades de 
cinq hommes; chaque brigade fut placée à la tête d’un 
fossé. Le premier ouvrier marchant en avant , faisoit 
le trou en quatre coups de bêche, et continuoit; le 
second posoit l’arbre dans le creux , et iesoutenoit pen- 
dant que le troisième rangeoit la terre autour des raci- 
nes avec soin et garnissoit; le quatrième remplissoit le 
trou pendant que le précédent tassait la terre avec le 
y pied et fixoit la position de la tige selon l’alignement ; 

cela fait, tous deux passoient au trou suivant; le cin* 
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quième leur succédoit prés de l'arbre qu’ils venoient de 
planter , et formoit autour du pied une butte pyrami- 
date de trois décimètres de haut, bien consolidée avec 
le revers de la pèle : ainsi l'action étoit continue sur; 
trois rangs à la fois. 

J'ai toujours suivi ce procédé qui évite toute confusion 
et assure la bonne exécution , parce que chaque ouvrier 
n’a qu’une seule chose à faire , et que le travail , ainsi 
réparti, est. plus. rapide et mieux fait. Comme dans la 
majorité de mes plantations, je n'ai point planté en 
quinconces, mais en lignes simples, doubles ou triples 
sur des chaussées ou douves, je n’ai jamais employé le 
cordeau; l’alignement et l’alternat s’y exécutoient facile- 
ment à l'œil. Lorsque la plantation n’avoit qu’un ou deux 
rangs seulement, alors mes trois brigades ne pouvant 
agir de front et parallèlement, je les portois sur la même 
ligne, en les plaçant à des distances convenables, et je 
faisois marquer les trous par un homme qui alloit en 
avant avec une mesure et indiquoit par une> brindille la 
place de chaque creux. 

Celte méthode a toujours été praticable pour moi , 
parce que je n’ai planté que sur des terrains remués , 
et que bien loin de préparer les trous par avance, H 
çonvenoit de ne les faire qu’au moment d’y placer les 
plants. 

Revenant à la plantation de l’ile , on voit quelle a eu 
lieu dans la terre extraite des fossés , et que la super* 
ficie du sol a été à peine entamée par la; bêche. Par 
ce moyen, les arbres se trouvoientsur tin terrain ameubli, 
et les fossés en égouttant les eaux du sol sur lequel on 
les avoit plantés, les préservoient de l’humidité ; cés 
fossés avoient donc une double utilité. 

En garantissant ma plantation d’un danger, je m’a- 
perçus , pendant l’été , quelle en couroit un autre. L’île 
étant plus élevée que le surplus des marais-, quoique 
le terrain en soit de meme nature , c’est-à-dire, noirs 
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léger , friable et mort , se trouve exposée , dans les 
chaleurs , aux effets des sécheresses ; la terre s’y fend 
de tous cètés , et le feu pénètre dans son sein. Il étoit 
urgent d’y rémédier , l’Iragnon m'en fournit les moyens. 
Je fis construire alors sur cette rivière une écluse à trois 
pèles; on a vu précédemment qu’en les abaissant l'eau 
monte au niveau de l’île et y pénètre par un fossé trans- 
versal qui coupe à angle droit les trente-six fossés qui 
y régnent; en une demi-heure ils se trouvent remplis: 
ils ne sont mis à sec , et l’eau ne s’en échappe dans l’I- 
ragnon qu'à volonté , parce qu’on l’y retient par des ba- 
tardeaux composés de quelques gazonnades préparées à 
leur embouchure. L'eau imbibe ainsi toute la masse de 
la couche superficielle , et porte une salutaire fraîcheur 
aux racines : il m'est arrivé quelquefois de lui faire sur- 
monter le terrain , alors l’île se trouvoit transformée en 
lac momentané; je l'y laisse séjourner le temps néces- 
saire , et au moins pendant une nuit et un jour; quand 
le terrain est suffisamment saturé, quelques coups de 
pèle ouvrent les issues. Cette opération doit se faire au 
déclin du jour, afin que les rayons du soleil ne frappent 
pas trop promptement sur le sol et les arbres ; un tel 
arrosement suffit pour un mois, et je ne l'ai jamais 
exécuté plus de deux fois dans les années les plus chaudes. 

L'écluse que j'ai fait établir n'a pas seulement pour 
objet l'arrosement de l’ile, elle sert aussi à porter des 
eaux sur un grand pré qui n’en est séparé que par 
l'Iragnon : une longue et profonde rigole les conduit 
dans des points privés d'irrigation : d’un autre côté 
ce fossé, en traversant les parties marécageuses, con-i 
tribue à leur dessication , lorsque les empêlemens sont 
levés et que la prise d'eau n’est pas en activité. 

En rendant compte de la plantation de l’île , je dois 
communiquer plusieurs observations qui peuvent être 
utiles aux propriétaires de marais qui entreprennent d'y 
ÿlaalçr des arbres ; elles sont fondées sur des principes 
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dont une expérience de plus de douze années m'a con- 
firmé la solidité. Ces principes sont connus des agro- 
nomes, mais leur application pour les marais ne sauroit 
être trop recommandée , parce que le succès des plan- 
tations à y faire en dépend. 

« i.° Ne placer dans des territoires dont la masse est 
» humide et marécageuse , que des arbres qui ne peu- 
» vent craindre l’influence d'un tel climat et dont la 
» croissance est rapide. » 

Si l’on s’écarte de cette règle générale, quelques in- 
dividus pourront se maintenir çà et là , mais le grand 
nombre languira et périra en peu d'années. 

« 2. 0 Ne point planter au-dessus de la superficie du 
» sol; ne point y faire de creux pour les arbres, parce 
» qu'ils deviennent des réceptacles d’eau où les racines 
» baignant sans cesse , sont bientôt altérées et ehancies. 

En conséquence il faut toujours placer les arbres dans 
une terre rapportée et bien mûrie par l’action de l’air et 
des gelées ; c'est par cette raison que je fais toujours 
faire mes fossés un an ou six*mois au moins avant la 
plantation; dans des terrains de cette espèce on ne sauroit 
trop les multiplier et coordonner entr’eux. Par ce moyen, 
les racines sont en sûreté, leur reprise est assurée; elles 
tracent horizontalement, et quand elles atteignent la su- 
perficie naturelle du sol , elles s’y étendent et ne courent 
aucun danger. 

Il convient aussi de bien butter les arbres plantés. Ce 
buttage a le double avantage de les défendre contre les 
vents, et de procurer l’émission d'une couronne de ra- 
cines supérieures qui contribuent à l’aliment du plant 
et à son affermissement. Comme toute la terre extraite 
des fossés ne peut être employée pour le buttage , je 
fais épancher sur le terrain celle qui reste après cette 
opération ; et il en est notablement amélioré. 

»3.° Eviter de planter des arbres trop forts et trop 
» avancé» ; » j’ai «(instamment éprouvé que de jeunes 
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plançons enracinés, pour les frênes notamment, réus- 
sissent beaucoup mieux que ceux de taille et dimensions 
plus fortes admises pour les plantations en terrains solides 
et propres à la culture. Dans les marécages , ils sont' 
exposés à dépérir, parce que les sucs nutritifs n’y sont 1 
pas suflîsans; mais les jeunes jets enracinés s’y établissent 
mieux , leurs racines étant plus multipliées et moins grosses, 
sont susceptibles d’aspirer par un plus grand nombre de' 
tubes et de pousser des filets multipliés. Mes frênes de 
J’ile étoirnt lotis d’environ un décimètre de tour et d’une 
hauteur proportionnée; quelques-uns périrent la même 
année, ils furent remplacés par de jeunes plants dont le 
diamètre n’étoit que du tiers ou de moitié de celui des 
précédens; après trois ans de plantation, ceux-ci sur- 
passèrent les autres en hauteur et grosseur, et les ont' 
ensuite laissés bien au-dessous d’eux. 

« 4.° Avoir t attention de tirer ses plants d'un terrain 
» et dùn climat analogues à ceux dans lesquels on veut 
» les transplanter. 

Cette précaution est spécialement nécessaire dans les 
marécages : mes frênes provenoient d’une forêt située 
dans les montagnes, iis étoient nés dans les pierres ou 
les fissures de rochers. Passant d’un àir vif et pur dans 
une atmosphère épaisse , nébuleuse et humide , trans- 
férés sur un sol d’une nature entièrement opposée, ils 
ont montré la langueur et la tristesse des exilés; leur' 
végétation a été lente , et j'en ai perdu plus du quart 
en peu de temps. J'ai profité de cette leçon de la na- 
ture ; tous mes remplacemens ont été tirés des plaines 
et prairies basses de la Bresse , et pas un d eux n’a 
manqué. 

« 5.° Planter au printenis , et non en automne , dans 
» les marais. » 

Des circonstances m’ont forcé deux fois de m'écarter- 
de ce principe; deux fois j'ai eu à regretter de ne l'avoir 
pas suivi. L humidité de la terre des marais en automne, 
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la difficulté de bien garnir les racines, la concentration 
du froid , la moisissure et les gelées sont autant de 
causes de dépérissement et de destruction. Si les arbres 
échappent , ils ne sont pas plus avancés au printems 
que ceux qu’on plante à celte époque ; ils sont même' 
moins assurés , parce que la plantation des derniers se 
fait mieux , la terre est alors moins glutineuse et plus, 
friable , la saison est plus propice , et la végétation a 
lieu immédiatement. Je n’ai pas besoin de répéter que 
cette observation ne s'applique ici qu’aux plantations 
dans les maiais et terrains humides et froids. 

La nature qui m'avoit puni en 1806 , d’avoir hasardé 
la transmigration imprudente de frêne d'un climat à un 
autre , m’a montré en 1807 et années suivantes , com- 
bien elle est supérieure à l’art. Trois ou quatre souches 
de frênes existantes sur la lisière du marais et dans un 
angle de Pîle de la teppe , ont répandu des graines qui*' 
ont été fécondes ; cette partie s’est peuplée d’une mul- 
titude d'élèves naturels qui y croissent admirablement et 
préparent une petite forêt aussi utile que belle. Elle s’est 
emparée du quinconce en cette partie, et les arbres qui 
en dépendoient , rivalisent de vigueur et se confondent 
avec la nouvelle population ; le sol en ce point est un 
peu plus élevé, néanmoins les joncs, roseaux et plantes 
aquatiques le couvrent , et l’on voit avec étonnement 
les jeunes frênes sortir et s’élancer au milieu de leurs 
touffes hantes et serrées. 

Le surplus du quinconce est actuellement en bonne 
croissance , les arbres acclimatés deviennent forts , et le 
fourrage touffu dont le sol est garni , est favorisé par 
leur ombrage. 

Au printems dernier, plusieurs centaines de peupliers 
ont été plantées entre les frênes de la partie septentrio- 
nale ; leur groupe figurera agréablement en face de la 
jeune futaie qui se forme dans la partie opposée : un 
certain nombre d'aulnes élevés eu flèches et des saules, 
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ornent les bonis de l’Iragnon qui cerne l'ile. Celle-ci 
contient actuellement plus de quatre mille arbres ou plants 
de différens âges en frênes, penpliers, aulnes et saules. 
Elle est en outre environnée de trois côtés par des 
haies d’aulnes bien fournies , dont on a déjà fait plu- 
sieurs coupes qui ont produit beaucoup de fagots et de 
perches. 

Ayant déjà donné des détails sur les travaux, clôtures» 
fossés et canaux , ainsi que sur l'étendue et la configu- 
ration des autres sections du territoire des ■vernais et 
adjacens, je dois me borner à énoncer ici les plantations 
qui y ont été faites sur les chaussées et pourtours ; je 
• n’insisterai que sur celle dite la réserve, parce qu’elle 
l’exige , à raison du mode et de la nature des planta- 
tions quelle renferme. Ainsi , sans m'attacher à indiquer 
particulièrement le nombre d’arbres plantés dans la cir- 
conscription de chacune de ces divisions, je me contente 
de rappeler que toutes les chaussées sont plantées de 
peupliers d’Italie et du Canada , et de quelques autres 
files d'arbres, tels que saules à haute tige pyramidale, 
saules têtards , etc. 

Les chaussées dominent, comme on l’a expliqué, sur 
les pâturages ; elles les enveloppent , et l’on peut , en 
les suivant , parcourir chaque division et l’ensemble du 
marais. Leur développement formeroit une ligne de 
quinze cents toises; elles sont plantées de plus de quatre 
mille arbres croissans avec une grande rapidité , sains 
et bien venans , déjà forts et élevés en raison de la date 
de leur plantation. Les simples douves sont à un seul 
rang, mais les chaussées en ont deux, et souvent trois; 
ils sont alternés. 

La dernière division ou le parallélogramme joignant 
les marais de Vial (qui est en réserve), demande des 
détails particuliers : quoique le sol en soit complètement 
marécageux , je me suis décidé à en planter successi- 
vement la totalité, et en former un massif de deux cent 
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quatre-vingts toises de long sur quarante île large. Mon 
intention a été non-seulement d’y préparer une richesse 
forestière , mais de renforcer le rideau que j'ai voulu 
opposer aux émanations délétères des marais deVial, 
en les arrêtant par une haute barrière végétale, qui les 
absorbera en grande partie et les fera tourner à son 
accroissement ; ce rideau tend aussi à rompre le cours 
du vent qui les porte sur le village de Pulliat (1), 



(1) L’interposition d’une masse d’arbres peut garantir des 
effets pernicieux de l’air chargé de miasmes délétères. Cet effet 
est bien démontré dans un Mémoire sur les propriétés physi- 
ques du mauvais air , par Mr. Rigaud de l’Ile , inséré dans la 
Bibliothèque Universelle , n.° de mai 1817. L’auteur en cite un 
grand nombre de preuves par des faits bien établis , observés 
dans les environs de Rome , les marais Pontins , etc. en voici 
quelques exemples : 

Près de St. Stephano , sur le mont Argentel , tin couvent re- 
nommé par la salubrité de l’air qu’on y respiroit , l'a perdue 
depuis qu’on a fait raser les forêts qui l’entouroient. 

A Velletri , près des marais Pontins , une coupe de bois in- 
termédiaires occasionna sur-le champ , et pendant trois ans de 
suite , des fièvres et maladies qui firent de grands ravages. Le 
même effet a eu lieu , par la même cause , près de Campa 
Salino. 

Mr. Volney , ( Voyage en Syrie, Tome II, page 17a) rap- 
porte que le séjour de Bairant extrêmement mal sain , a cessé 
de l’être depuis l’existence d’un bois de sapins planté par un 
émir à une lieue de eette ville. 

Lancisi cite une foule d’exemples qui prouvent l’utilité des 
bois entre le lieu qu’on habite et les marais; il en produit beau- 
coup d’autres qui attestent les dangers de détruire ces barrières 
salutaires. II assure que les bois consacrés l’ont été dans l’o- 
rigine par ce motif. Bapt Donus , dans un ouvrage publié 
en 1667 , intitulé De restituendd sulubritate agri Romani , 
conseille de planter des pins et autres arbres entre Rome et les 
marais Pontins , pour intercepter et absorber les miasme». 
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Pour y parvenir, l’extrémité occidentale de la réservé 
nommée plaine de Dommartin , formant à-peu-près le 
cinquième du parallélogramme, où le sol étoit le moins 
niouvant , fut plantée en 1807 de plus de ilix mille 
plants d’aulnes et autres arbres qui 11e eraignoient pas 
l'humidité. Cette plantation, destinée à former une fu- 
taie, a très-bien réussi , et je compte l'année prochaine 
y faire une éclaircie, à l’extrémité opposée, j'ai succes- 
cessivement planté, en partant du levant de la réserve, 
environ six mille plantants ou grosses boutures de peu- 
pliers : ceux d'Italie ont eu moins de succès que ceux 
du Canada. La première espèce aime l humidité comme 
les autres; mais pour qu'elle prospère, elle ne doit pas 
avoir le pied dans l'eau ou le marais; la preuve en est 
que ceux de la chaussée de Vial qui horde en entier 
cette réserve , sont dans l'état de vigueur le plus floris- 
sant , tandis que les plantards fixés modestement dans 
le marécage , croissent lentement et finissent par périr. 
Ceux du Canada , au contraire , s’y maintiennent et 
croissent parfaitement ; je me suis donc restreint depuis 
trois ans à cette dernière espèce, dont le bots est d'ail- 
leurs d’une qualité supérieure , et je n’en employerai pas 
d’autres dans la partie qui reste à planter pour com- 
pléter l’occupation de la totalité du parallélogramme. 

Connoissant la nature défavorable de cette partie du 
marais, j’ai cherché à y remédier autant qu’il étoit en 
mon pouvoir, pour ne pas travailler en vain. A cet 
effet, je fis d'abord envelopper tout l’intérieur par un 
contre-fossé communiquant aux fossés extérieurs par des 
bondes ou égouts de vidange. 

Perpendiculairement à ce contre-fossé et à la chaussée 
de Vial, je fis ouvrir des petits fossés parallèles, de deux 
pieds de profondeur sur une égale largeur; ils sont espa- 
cés tous entr’eux d'un mètre et demi, et aboutissent par 
leurs extrémités dans les contre-fossés du pourtour interne. 
Il en est résulté des tables ou planches longitudinales, 
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isolées les unes des autres par les petits fossés , elles ont’ 
chacune environ trente-six toises de longueur sur une’ 
de large ( toise de sept pieds et demi ). La terre extraite' 
des fossés a été épanchée sur les planches. 

Tout étant ainsi disposé , il a été placé sur chacune' 
deux rangs de plantàrds alternés et distans entr'eux d’une* 
toise. Par cette opération, le terrain de chaque planche 
a été assaini etégouté, et quatre-vingts planches formées 
et plantées en cinq années , sont actuellement garnies. 

Le plus grand nombre des plantards a repris et tenu; les' 
pertes ou manquemens ont été ^-peu-près d’un dixième, 
qui a porté principalement sur les peupliers d’Italie , 
mais les remplacemens ont eu lieu chaque année. J’avois' 
essayé, sans succès, dans le commencement de ce travail, 
de planter des arbres de pépinières, niais la nature du 
marais et l’épais treillis de touffes et racines de joncs et 
autres plantes aquatiques, me força bientôt d’y renoncer 
et de leur substituer des plantards. Il su fût de les enfon- 
cer de manière que l’extrémité inférieure pénètre sous 
le tectum pour atteindre une couche plus compacte et 
plus consistante, formée de tourbe et des détrimens de 
joncs, etc. propres à développer des racines. 

Il en existe en cette partie plus de cinq mille qui 
sont repris. 

La section de Molière est également garnie de doubles 
chaussées plantées de hauts peupliers à deux rang£, ils 
sont tous beaux et vigoureux. 

Outre les plantations des marais, j'en ai aussi fait plu-' 
sieurs en différens endroits , autour d’autres possessions»^ 
rurales, chemins, clairières de bois, etc. 

‘ J’en citerai particulièrement une qui offre un fait 
digne d’attention. II se trouvoil dans un petit bois situé 
au nord-est du bourg de Polliat une clairière absolument 
nue, et sur les bords de laquelle il existoit quelques chênes. 

F.n 1807 j’y fis planter environ cinq cents jeunes acacias 
provenant de semis : mon projet n’étoit pas de les élever 
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en arbres, mais de les couper au pied après deux an4 
pour en former des touffes dont les jets croissant très- 
rapidement , fourniroient d’excellens échalas à la troi- 
sième ou quatrième année. Mes jeunes arbres réussirent 
-tous et couvrirent bientôt la clairière de leur feuillage* 
Dans la troisième année de leur plantation , en vérifiant 
s’il convenoit de les rebotter l'hiver suivant, je remarquai 
avec surprise que le terrain où ils avoient été simplement 
plantés à la pioche, sans labour, fourmilloit de jeunes 
chênes qui couvraient la terre sous les acacias. Ils prove- 
noient sans doute de glands détachés de chênes riverains: 
la clôture de la clairière et l'ombrage de jeunes acacias 
avoient favorisé la végétation d'une grande quantité d'her- 
bes que leur ombre protégeoit. Cette végétation et les 
pluies ayant tenu la superficie fraîche et pénétrable, les 
glands avoient germé facilement dans l'herbe , et leurs 
racines s’étoient implantées dans la terre; les détrimens 
de l'herbe leur avoient servi d’engrais. Dans ce paisible et 
sûr asyle ils avoient eu un plein succès et présentoient, 
lorsque je les aperçus , l’aspect d’une chenevière où le 
chanvre bien égal et serré , aurait trois décimètres de 
hauteur. 

Ainsi , en voulant former une plantation à laquelle 
j’attachois peu d’importance , la nature m’en a fourni 
une autre que je n’aurois pas obtenue aussi belle par 
le travail le plus soigné. Reconnoissant de ce don inat- 
tendu , je me propose de le perpétuer religieusement 
en laissant croître cette multitude de chênes pour for* 
^mer un bouquet de futaie par éclaircies successives ; 
et malgré le service que m’ont rendu les acacias, je 
les reléguerai dans les haies et clôtures , pour ne pas 
être trop ingrat à leur égard. 
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S. 4 - 



Résultats généraux , frais et dépenses. Compensations 
actuelles et futures. 

Etendue des fossés et canaux. 

On a vu que l’ensemble des canaux et fossés exécutés, 
tant pour l’écoulement des eaux courantes que pour 
dessèchement et assainissement , s’élevoit à neuf mille 
soixante et douze toises ( de six pieds ) ou environ 18,000 
mètres: en y ajoutant au moins mille toises faites, soit 
au marais de Molière , soit dans d’autres parties amélio- 
rées et plantées à Polliat , le total surpasse dix mille 
toises ou environ 20,000 mètres, dont trois cinquième» 
consistent en fossés de deux pieds à cinq et demi d'ou- 
verture sur une profondeur proportionnée, et les deux 
autres cinquièmes en fossés et canaux de cinq et demi 
à six, sept, huit et demi de largeur, parmi lesquels 
les rives de plusieurs sont coupées verticalement et sans 
talus. 

Ces ouvrages confectionnés par des ouvriers intelli- 
gens et fidèles ( dont les principaux y ont constamment 
travaillé depuis le commencement ) ont été faits avec 
soin , bien dressés , gazonnés et emplantés en aulnes , 
boutures de peupliers et autres, pour former des haies: 
la main-d’œuvre a toujours eu lieu à des prix modérés,' 
ainsi que ceux des journées pour les plantations et autres 
ouvrages non susceptibles d'être remis à la toise. D’ail- 
leurs , les frais de ces derniers ont été diminués par^ 
l’emploi de mes domestiques et de ceux des domaines 
lors des plantations. Celles-ci , par la méthode que j’ai 
décrite , n’ont jamais exigé plus de trois jours par année, 
et ne m'ont coûté alors que la dépense de nourriture 
pour la moitié au moins des travailleurs. 

Nombre des arbres et plants. 

De l’an i 8 o 5 jusques et compris les plantatinns de 
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1817, i! a été planté plus de vingt- cinq mille individus 
dont, i.° environ neuf mille en arbres de haute tige, 
placés sur les chaussées, douves, pourtours de pâturage, 
chemins, massifs, etc.; 2. 0 plus de onze mille en jeunes 
plants enracinés de trois à quatre pied* et plus, de hau- 
teur. et le surplus en plantard*. 

Dans cette masse ne sont point comptés une multi- 
tude de boutures de toute espèce et plançons destinés 
à former des haies sur les douves , et quantité d’ar- 
bres de hante tige plantés çà et là dans mes autres 
fonds. 

Dans la première classe de ces plantations , le nombre 
d’arbres péris depuis l’origine par intempéries, accidens, 
maladies ou dégradation , a été fort peu considérable ; 
ceux de la seconde ont éprouvé encore moins de pertes: 
elles ont été plus nombreuses dans la troisième, qui est 
celle des plantards et grosses boutures , soit parce que ce 
genre de reproduction court plus de risques à raison de 
l’âge, de l'état et du degré de fraîcheur du plant, soit 
d’après la nature du terrain et la manière d’y fixer le 
plantard trop ou trop peu profondément , soit enfin par 
le danger du moindre ébranlement avant que les racines 
aient pris une consistance suffisante. 

Néanmoins, en faisant état des pertes quelconques, il 
est constant qu’il me reste plus de vingt mille plants 
de toute nature , enracinés et en bon état. Il est à ré- 
marquer que sur les chaussées , il n’y a pas eu , dans 
l’espace de quinze ans, plus de cent arbres à remplacer, 
et qu’ils y sont tous de haute taille , vigoureux et de 
forts diamètres en raison de leurs âges respectifs. 

La surveillance exercée , l’isolement du local , et 
diverses autres circonstances, ont prévenu les dégrada- 
tions ordinaires dans les travaux de cette espèce : le 
petit nombre de celles qui y ont eu lieu est presque 
toujours provenu plutôt de la négligence de mes cul- 
tivateurs ou de leurs bergers et des chasseurs , que de 
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la part d’étrangers ou de voisins. Un moyen assez par- 
ticulier a concouru à prévenir les dégâts des bestiaux 
et bergers: ceux du village de Vial , en fréquentant 
leurs marais qui touchent au mien , avoient quelquefois 
.laissé faire des échappées dans mon enceinte; l'idée de 
distribuer une légère prime ou récompense à ceux 
• d’entr’eux contre lesquels il n’y avoit eu, dans le cours 
de l’année, aucune plainte ou rapport, a été exécutée 
fort heureusement. 

Je dois prévenir, en finissant cet article, que par de 
.nouveaux arrangemens , je suis en état de faire encore 
pendant deux ans des plantations nouvelles qui seront 
garnies par environ trois mille plants ; et qu’en consé- 
quences on peut, quelles que soient les chances, comp- 
: ter .avec assurance sur la masse numérique indiquée et 
probablement sur un cinquième au-dessus. 

Frais et dépenses . 

.D’après des notes tenues exactement , la dépense et 
les frais de toute nature , pour la confection de tous 
«ouvrages , nivellement , curages , sarclages , entretien , 
chemins, surveillance, plantations, achats d’arbres, etc. 
( en remontant même à 1802 et comprenant ainsi tous 
■frais préparatoires, antécédens à la mise en activité des 
.travaux , et même ceux de nourriture d’un certain nom- 
ire d’ouvriers, lors des plantations), n’ont pas excédé 
.jusqu’en 1818, la somme de quatre mille francs, et 
11 arriveront pas à cinq miile en y joignant ce que coû- 
.teront les deux plantations et opérations des curages des 
.fossés et autres travaux d’entretien , qui auront lieu en 
1819 et 1820; d’où il suit, qu’année commune, il n’a 
jias été déboursé plus de 3 oo à 35 o francs. 

Il est vrai qu'au moyen de mes pépinières , je n’ai 
pas employé plus de deux cents francs en achats d'arbres 
dans tout le cours de mes opérations; on a vu d'ailleurs 
qu’un grand nombre de journées ne m’a coûté que la 
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nourriture, parce quelles étoient faites volontairement et 
avec émulation , par mes cultivateurs et leurs domesti- 
ques; d'un autre côté, les transports d'arbres et autres 
objets étoient également faits par eux. 

La dépense totale , même en y réunissant les intérêts 
graduels, a donc été fort peu sensible; d’ailleurs elle 
a eu lieu par fractions annuelles, et a été en premier 
ordre , compensée avec usure par les seuls résultats 
amélioratifs de terrains qui étoient sans produits, et 
par l'augmentation certaine de la valeur intrinsèque des 
domaines, auxquels des pâturages meilleurs et plus abon- 
dans ont été annexés. 

Ces avantages, très-précieux sans doute , sont bien sur- 
passés par le bénéfice que procureront les plantations 
que je viens d’énumérer : en ce moment même , elles 
produisent déjà quelque revenu par la tonte des haies 
et les élagages qui ont eu lieu plusieurs fois en divers 
points, et ont fourni beaucoup de fagots. Mais les arbres 
de haute tige et futaye forment un capital vivant qui 
s’accroît chaque année : il finira par être considérable, 
lorsque les arbres auront acquis l’âge et la taille qui les 
rendront propres au desciage et à la charpente , ou à 
la menuiserie et au chauffage. 

Comme la croissance «les peupliers, saules, frênes et 
autres arbres colonisés en un climat et des terrains ana- 
logues à leur nature, est rapide, et qu’ils peuvent être 
de vente à un âgp où les autres espèces sont encore dans 
l'adolescence , ils seront dans le cas d'être exploités après 
vingt-cinq ans de plantation. Or , comme ils ont été 
plantés dans le cours de treize années successives , la 
Coupe des plus anciens pourra être faite dans douze ans, 
c'est-à-dire à l'entrée de l’hiver de 1829 ou en i83o , 
et les autres coupes, au nombre de douze, se feront 
annuellement jusqu’en i843. 

Il suit de là que la plantation de i8o5 seroit exploita- 
ble en i83o; mais comme elle est composée en grande 

partit 
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partie par des frênes, on pourra la mettre à la dernière 
année de la rotation , si on le juge à propos. 

Celle de 1806 sera dans le cas d’être exploitée en i 83 i. 

Celle de 1807 en i 83 a, et ainsi de suite. 

Les prix des ventes successives formeront chaque année 
un capital progressif qui s’augmentera encore par les in- 
térêts. Une partie de ceux-ci sera appliquée à l’entretien 
des ouvrages d'assainissement, et au renouvellement an- 
nuel de chaque plantation exploitée. 

Par cette rotation facile, on pourra se créer et per- 
pétuer en quelque sorte une mine féconde. A cet effet, 
après avoir exploité une coupe , on renouvellera sa 
plantation en plaçant les nouveaux arbres au milieu de 
l’intervalle qui séparoit les anciens; et lorsque cette’ 
seconde plantation sera , à son tour, en état d'être cou- 
pée à vingt-cinq ans, elle disparaîtra pour faire place à 
une troisième qui pourra être établie sur l'emplacement 
occupé vingt-cinq ans auparavant par la première. Si on 
craint le retour aux anciens trous , on les évitera en 
plantant à côté, sur la même ligne , sauf à combiner et 
maintenir des distances égales entre les nouveaux arbres. 

En suivant cet ordre de renouvellement, on aura quatre 
séries de coupes dans le cours d’un siècle, ou trois seu- 
lement si on les proroge jusqu’à-ce que les arbres aient t 
atteint trente années de plantation. 

Ainsi, la plantation de i 8 o 5 réglée à coupe de vingt- 
cinq ans , seroit abattue en i 83 o ; celle qui la remplaceront 
tomberoit sous la hâche en i 855 ; la troisième en 1880, 
et la quatrième en 1905 , et ainsi de suite pour les plan- 
tations de 1806 à 1817, en sorte qu’on auroit dans cha- 
que série treixe coupes qui se feroient d’année en année; 
ce qui fourniroit cinquante-deux coupes dans un siècle. 
Ce nombre diminuerait d’un quart si les coupes n’ont 
lieu qu’à trente ans de plantation des arbres ; mais la 
période de vingt-cinq ans paraît suffisante pour les planta 
enracinés , puisqu'elle leur suppose plus de trente d’âge, 
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attendu qu'au moment où l'on plante , ils ont au moins 

cinq à six ans de pépinière. 

Quant à celles de mes plantations destinées à former-- 
des taillis ou des futayes, le système de renouvellement 
par rotation ne peut leur être appliqué, parce que les 
taillis seront exploités par coupes de sept à neuf ans , 
et les futayes par éclaircies successives qui laisseront 
sur pied une masse d'arbres de choix , de belle venue et 
convenablement espacés. i 

L’on voit que par cet aménagement et ces renouvelle- 
mens, on obtiendra des capitaux considérables , sans 
cesse alimentés, et qu’une source de richesses sera ou- 
verte pour les propriétaires , s’ils n’ont pas l'imprudence 
de la laisser tarir. En supposant ce cas , la valeur seule 
des arbres actuellement plantés qui seront exploités à 
vingt-cinq ans de plantation , sera très- importante. On 
pourra commencer à recueillir les fruits de mes travaux 
dans douze à treize ans , et l’on aura chaque année un 
produit à peu près égal jusques et compris l’an i 843 
ou 1844. 

Avant de terminer, je dois insister sur la recomman- 
dation de ne point se laisser tenter de jardiner , et d’a- 
battre çà et là les plus beaux arbres par anticipation , sous 
prétexte qu'ils préjudicient à leurs voisins ; et encore 
moins de les remplacer par de jeunes arbres; ceux-ci croî- , 
iront mal sous les autres, ils se trouveront trop petits 
lors de la vente par rotation , et trop forts pour être 
conservés, si on renouvelle la plantation. Tous les arbres 
d’une division doivent croître et tomber ensemble , et . 
quand on approchera du terme, il vaut mieux de suite faire 
coupe blanche que de laisser, quelques individus épars , 
et de leur donner d'inutiles ou dangereux voisins à une 
époque intempestive. 

Il suit de ce compte rendu de mes travaux , que j’ai 
obtenu deux grands résultats qui assurent un dédomma- 
gement que je puis appeler hors de toute proportion avec 
le foible sacrifice de quatre mille fr. de déboursés par- 



Digitized by Google 




Dessèchement et mise en valeür des marais. ( io3 ) 

tiels ; l'un de ces résultats consiste dans la transformation 
utile de marécages jusque-là sans valeur, l'autre dans une 
suite de plantations qui préparent et assurent de boas 
produits. „ 

‘Déjà la jouissance du premier avantage est établie : 

1. ° Environ trente hectares de terrain dont la moitié 
m’appartenant, étoit en état de marais permanent et dan- 
gereux , un quart en terrain habituellement inondé et 
praticable seulement en été, et le reste en sol plus ferme, 
mais d’une qualité froide et inerte, sont assainis; et 
près de dix hectares de mes voisins incidemment améliorés. 

2 . ° Les eaux divaganles sont rassemblées et dirigées ; 
des conduits nombreux les versent dans deux rivières, les 
affluentes sont écartées et fuyent dans les mêmes courants. 

3. ° La superficie tourbeuse et souvent tremblante, ne 
cède plus sous les pieds des hommes et des animaux; les 
accidents ne sont plus à craindre , et l’on peut parcourir 
cette plage fangeuse, presque en toute sajson ; le sol, 
autrefois profondément détrempé, s’est affermi et se des- 
sèche de plus en plus. 

4-° Une végétation nouvelle et vigoureuse a succédé; 
elle fournit aux bestiaux une nourriture plus saine et 
plus abondante; elle peut déjà , en plusieurs parties, 
tomber sous la faulx et fournir d’utiles ressources pour . 
les engrais , en ménageant la paille qui en étoit la base 
exclusive. 

5.° Des prés nouveaux sont formés et se perfection- 
nent sensiblement; d'autres qui étoient privés d’irrigation 
sont arrosés; des parties où les eaux croupissoient, sont 
dégagées de leur présence nuisible. 

6 ° Des pâturages étendus , clos et bien tenus sont 
assignés séparément à plusieurs domaines. 

y.° Des plantations nombreuses réunissent l'agréable 
à l'utile; elles forment des abris contre l’action des vents, 
absorbent les émanations humides et insalubres, et di- 
minuent eiî ce point l’influence funeste des marais de Vial, 

Tant d’avantages acquis sont une récompense inappré- 
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ciable des peines , des soins et de la modique dépense 
qui les ont procurés. 

Un autre , bien plus considérable encore sous le rap- 
port du succès d’une spéculation solide.se prépare par 
les plantations nombreuses qui fout actuellement l’or» 
nement d'un ancien désert , et préparent des capitaux 
dont on pourra toujours avouer l’origine honorable et 
pure. 

Puisse cet exemple avoir beaucoup d’imitateurs ! Divers 
points de notre Département invoquent leur zèle. Puis- 
sent particulièrement les marais de Vial qui touchent 
immédiatement à ces vernais , dont l’assainissement est 
jugé depuis long-temps praticable , éprouver la même 
métamorphose pour l’intérêt et la salubrité de la contrée 
qu’ils occupent. Il est constant, (et les habitans de Vial 
l'ont remarqué les premiers ), que depuis que j’ai donné 
un écoulement et une direction aux eaux , la partie do 
leurs marais qui m’avoisine, a éprouvé un changement 
notable. 

Lorsque , placé sur ma grande chaussée de Vial , on 
considère d’un côté la restauration de mon marais et 
les plantations qui en décorent la surface, et que, de 
l’autre , les regards se tournent sur ceux de Vial qui 
n’en sont séparés que par un canal , un sentiment pé- 
nible s’empare de l ame du spectateur. Tout est vivifié 
d’un côté, la mort est de l’autre! il déplore l’interrup- 
tion des travaux autrefois entrepris pour dessécher cette 
plaine fangeuse , il fait des vœux , pour qu’éclairés sur 
leurs véritables intérêts , comme l’ont été les habitans 
de Champvent pour le marais de Molière , les proprié- 
taires et ayant droit se concertent enfin pour régler 
leurs cantonnemens et prétentions respectives, et qu’ils 
agissent en commun pour un assainissement qui leur 
seroit si utile sous tous les rapports. La certitude de la 
réussite est démontrée par la mienne, et par la tentative 
de Mr. de la Boc/te-Neuilli. Leurs pâturages deviendroient 
précieux , leurs bestiaux et leurs engrais se multiplie- 
roient , leurs propriétés augmeuteroient notablement 
en valeur , ils respireraient un air plus pur , et un 
agréable paysage remplacerait un attristant et insalubre 
marécage. 

v*v v% ^ vw 
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AGRICULTURE. 

Code op icsicültd r r. Code d’Agriculture , par Sir 
John Sinclair. 

( Septième extrait. V oj. p. 220 du vol. III. ) 



On peut mettre les terres en valeur par divers pro- 
cédés, savoir : l’écobuage , le défoncement à la bêche 
ou au fossoir , le labour profond, les atterrissemens , 
l’enlèvement de la tourbe qui repose sur de la bonne 
terre, et enfin l'emploi du rouleau. 

Nous parlerons fort au long de l’écobuage ci-après. Il 
suffit de dire maintenant que cette méthode est de beau- 
coup à préférer lorsqu’il s’agit de défricher des terrains 
suffisamment gazonnés pour donner beaucoup de cen- 
dres. L’expérience prouve que ce procédé est moins 
dispendieux que tout autre pour les défrichemens. Lors- 
que le terrain manque de matières végétales , ou qu’il 
est couvert de bois , il faut avoir recours à d’autres 
moyens : cependant le brûlement des broussailles est 
toujours un excellent procédé pour préparer la fertilité 
du sol. 

Si la terre végétale a peu de profondeur et que le soi 
inférieur soit très-pierreux , on ne doit pas s'obstiner à. 
la défoncer; mais après avoir remué et fumé la sur- 
face , on peut y former un pâturage ; cependant si le 
projet est d’y obtenir des terres arables , il faut défohcer 
à la bêche, en enterrant le gazon et en enlevant les 
pierres. L’addition d'une matière calcaire et du fumier , 
est ensuite nécessaire pour obtenir de belles récoltes. 
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C’est par ces procédés que dans le seul comté d'Aber- 
deen on a défriché pour la charrue environ vingt mille 
acres de terres. Là où les grosses pierres abondent , le 
défrichement coûte jusqu'à cent livres sterling l’acre , 
et jamais moins de quarante livres sterling. Dans le voi- 
sinage de la ville d’Aberdeen les terres ainsi défrichées , 
«afferment à raison de cinq livres sterling l’acre. Lors- 
qu’il n’y à point de pierres , le défoncement à la bêche 
lie coûte que de huit à dix livres sterling. 

Ou peut défricher à la charrue certain terrains qui ns 
«ont pas trop tenaces; mais il faut alors six forts chevaux. 
Il convient de laisser le gazon renversé sens dessus dessous, 
pendant dix-huit mois pour qu'il se consume bien avant 
de chauder le terrain , et de le soumettre à une culture 
régulière. 

L’exemple le plus frappant que fournisse la Grande- 
-Bretagne des défrichemens faits à la charrue, est celui 
de Mr. Barclay Dury. 11 employoit des charrues très- 
fortes , et attelées de huit chevaux. Le soc pénétrait jus- 
qu’à dix-sept pouces , et il enlevoit de force de très- 
grosses pierres dont il débarrassoit son terrain , le ren- 
dant ainsi propre à toute espèce de culture. Il lui est 
arrivé d'enlever jusqu'à mille tombereaux de pierres dans 
un acre. De telles dépenses peuvent difficilement être 
^ouvertes : on peut les entreprendre quand il s’agit de 
petits espaces ; mais on ne doit pas s’y engager lorsqu'il 
est question de vastes défrichemens. 

Le célèbre duc de Bridgwater a opéré des amélio- 
rations considérables, et mis de grands espaces en va- 
leur, par les atterrissemuns artificiels. Ils couvrait des 
tourbières avec les débris des mines de charbon, nié- 
■ langés de terres et de pierres , lesquels débris étoient 
transportés dans des barques par un canal souterrain. 
£,a terre végétale du marais se mêloit avec les matières 
dures qu’on étendoit sur la surface , et celle-ci devenoit 
capable de porter le bétail. 
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On recommande fortement dans un écrit sur les amé- 
liorations du Comté de Huntiugdon , de couvrir les 
terrains marécageux avec de la glaise ou de la marne. 

Il y a dans ce Comté , des marais où cette marne se 
trouve à peu de profondeur sous la terre végétale : leur 
mélange produit de très-belles récoltes de foin ou de 
grains après le dessèchement préalable. 

Un fermier de Suffolk, nommé Rodwell, s’est distingué 
par sa persévérance à couvrir de marne et de glaise une 
terre sablonneuse. Pendant vingt-huit ans, et en y em- 
ployant seulement deux chevaux, il a marné, ou glaisé, 
huit cent vingt acres, avec cent quarante mille tom- 
bereaux de ces substances : ce qui à raison de huit de- 
niers et demi par yard cube, lui a coûté quatre mille 
neuf cent cinquante-huit livres sterling. Ayant contracté 
un troisième bail à ferme, il a ajouté à cette quantité 
onze mille deux cent soixante et quinzè yards cubes, dans 
le cours de quarante-neuf semaines. Il préfère la glaise 
à la marne sur le sol sablonneux et stérile dont il disposoit. 
Par cette opération , il a ajouté trois cent cinquante liv. st. 
à la rente de sa terre, soit dix mille cinq cent livres au 
capital; et dans les vingt-huit années qui ont suivi l'amé- 
lioration, le public a eu pour trente mille liv. st. de 
viandes , grains , et laines de plus , que dans les vingt- N - 
huit ans qui l'avoient précédée. 

“ Dans heauconp d'endroits, on couvre le sol de craie, 
à raison de soixante à cent charretées par acre , et on 
y trouve son compte. En Ecosse , cela ne se fait que sur 
les marais tourbeux. On couvre souvent ceux-ci de terre, 
de sable, de glaise , de coquilles , à une épaisseur de 
trois pouces; et un terrain qui auparavant étoit sans 
valeur , acquiert ainsi un prix de deux à quatre liv. st r 
de rente , par acre. On prend la précaution de travailler, 
dans les gelées, ou de mettre des raquettes aux pieds 
des chevaux pour qu’ils n'enfoncent pas. La glaise la plus 
stérile est très-bonne pour cette opération. Lorsqu’elle 
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a été mêlée à la tourbe et à une substance calcaire , le 
Bol devient susceptible de toutes les productions. Si la 
■distance des charriages dépasse cinq cents yards (environ 
deux cent quarante toises) cela devient .très-dispendieux; 
mais dans le voisinage des villes, où les produits de la 
terre ont un plus haut prix , on peut faire ces charriages 
de plus loin , et y trouver encore sou compte. 

Les tourbes qui reposent sur un sol fertile sont sus- 
ceptibles detre enlevées par un courant d'eau, pour 
mettre ce sol à découvert, pourvu qu’il y ait assez d’eau 
et assez de pente. Si l’on peut disposer d’un courant, 
on le conduit dans la tourbière. On y jette d’abord la 
couche spongieuse supérieure , puis les couches de tourbe 
plus pesante. Le tout doit avoir son issue dans une rivière 
d’une capacité suffisante. En Pertshire, à Blair Drummund, 
une opération de ce genre a été faite sur une tourbe 
de sept pieds d’épaisseur. Le propriétaire , lord Katnes , 
à force de persévérance dans un plan bien combiné, a 
déjà converti mille acres de marais qui ne nourrissoient 
que des oiseaux d’eau , en une terre fertile , qui s’afferme 
trois à quatre liv. st. l’acre ; neuf cents individus travaillent 
«vivent sur cet espace de terre, ainsi gagné à la culture, 
comme par magie. 

On ne fait pas autant d’usage qu’on le devroit du rou- 
leau pour améliorer les tourbes. Le plus grand défaut 
des terrains tourbeux, c’est leur porosité : ils sont trop 
accessibles à l’air, et aux effets de la sécheresse. Le 
rouleau y remédie très-convenablement. Il a d’ailleurs 
l’avantage de détruire les vers et les autres insectes qui 
abondent dans les sols de cette espèce. 

On ne doit pas employer à cette opération un rouleau 
|rop lourd ou d’un trop petit diamètre. Il convient que 
ce rouleau , en bois, ait un diamètre de quatre pieds, 
et soit traîné par des hommes ; plus souvent le roulage 
«St répété» pendant la végétation de la récolte , et mieux 
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«est. Pour tuer les' limaçons et autres insectes, il faut 
rouler pendant la nuit. 

Lorsqu’il s’agit d’entreprendre des défrichemens, il faut 
s’attacher aux règles suivantes. 

i.° Ne rien entreprendre sans avoir mûrement réfléchi 
et sans disposer des capitaux nécessaires. 

2. 0 Ne point commencer sur une trop grande échelle, 
et sans s’être assuré , par une expérience directe , que le 
plan est convenable pour le sol , la situation et le climat. 

3.° Lorsqu’il s’agit de marais , ne pas commencer à 
cultiver et à semer , que les desséchemens ne soient ache- 
vés depuis au moins un an , et que le terrain, ne soit 
débarrassé de l’humidité superflue. 

4° D'exposer les tourbes aux gelées de l'hiver pour 
préparer leur décomposition , et non aux chaleurs de 
l'été qui la préviennent , et les durcissent. 

5. ° Dans tout ce qu’on fait, il ne faut rien vouloir 
épargner de ce qui est reconnu nécessaire, comme de 
vouloir - fumer quatre acres avec l’engrais qu’il faut à 
trois, ou de prétendre marner ou chauder deux acres, 
avec la quantité de marne ou de chaux que demande 
un seul acre. 

6. ° En s’occupant de défrichemens nouveaux , il faut 
bien se garder de leur appliquer le fumier qui est né- 
cessaire au reste de la ferme ; car en général on ne 
doit jamais priver de fumier les bons terrains, pour le 
destiner aux terres stériles. A moins qu’on ne puisse se 
procurer des fumiers d’une ville voisine , ou améliorer 
par l’écobuage , le chaudage , la marne, la craie, etc. 
il vaut mieux laisser les terres incultes. 

y.° Enfin la dernière règle est de convertir le plus 
promptement possible en pâturages les nouveaux défri- 
chemens, et de les retenir sous cette forme aussi long- 
temps que leur produit est tolérable. Cela est sur-tout 
vrai pour les situations élevées et froides. Quoique les 
défrichemens puissent donner des grains et des racines tj 
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c’est sur-tout par le pâturage des moutons qu’ils don- 
nent des profits convenables , et s’améliorent peti-à-peu. 
Dans les districts stériles, il n’y a que les pâturages qui 
puissent faire retrouver les frais de défrichement ; et il 
faut considérer que lors même que le pâturage ne rend 
pas beaucoup , il ne coûte plus aucun frais d'exploitation. 

Les avantages qu'on retire «les défrichemens concer- 
nent les particuliers et le public. En général les terres 
nouvellement défrichées se louent à des conditions 
meilleures pour le fermier. Elles sont plus exemptes de 
mauvaises herbes que les terres anciennement labourées t 
mais l’expérience a prouvé dans un grand nombre de 
cas, que les «lépenses indispensables pour mettre les 
terres neuves en bon état de rapport, mangent d’avance 
les profits quelles peuvent donner. 

Les cas dans lesquels les défrichemens ont été faits 
d’une manière judicieuse , sont exposés et détaillés en 
grand nombre, dans les communications au Département 
d’agriculture. Nous en citerons deux seulement. Mr. 
Charles Duncomhe de Yorkshire a défriché huit cent 
quarante acres , et ce qui rend son expérience plus 
précieuse, c'est que cela a été défriché par petits lots, 
sur des systèmes et par des procédés différens. Voici 
les résultats pratiques de cette vaste expérience: i.° L’é- 
eobuage doit être préféré à tout autre procédé , parce 
que les cendres qui résultent de la combustion des ma- 
tières végétales donne de l’activité à la végétation. a.° Le 
seigle est le grain qui doit être préféré dans les situa- 
tions élevées et froides. 3.° Les pommes de terre sont 
la récolte qui rentl le plus, pourvu qu’on puisse leur 
appliquer du fumier pailleux. 4-° Ea chaux améliore 
beaucoup le sol en aidant à la décomposition des ma- 
tières végétales. 5.° Lorsque ces terrains sont convertis 
en prés ou pâturages , il faut se garder de les rompre , 
et de les faucher. 

Le second exemple de défrichement sur une échelle 
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étendue , est celui de Mr. Roscoe à Chat-moss. Il s’agit 
d'un espace de deux mille cinq cents acres, où la tourbe 
a de dix à trente pieds d’épaisseur. On commença le 
dessèchement en novembre i 8 o 5 , et en 1809 on obtint 
les premières récoltes sur vingt acres de turneps et d'a- 
voine. L’année suivante, sur quatre-vingts acres, il y eu 
eut vingt en froment. Il paroît, quen s’y prenant bien, 
- on peut obtenir dans de telles circonstances de belles 
récoltes de blé, de fèves, d'avoine, de pommes de terre 
et de trèfle. 

Mr. Roscoe a publié la dépense de la mise en valeur 
d’un acre de tourbe en i8ta, ainsi que le produit. En 
y comprenant 5 liv. sterl. pour vingt tonnes de fumier 
venant de Manchester il calcule que le défrichement 
complet lui coûte 20 liv. sterl. y shellings. Il établit que 
la récolte , y compris la paille , le couvre de ses frais 
dans une seule année. Le haut prix des grains explique 
la chose ; mais même avec des récoltes ordinaires , il 
n’y a pas de doute que les frais de semblables défriche- 
mens ne rentrent en peu d’années. 

Mr. R. estime les substances calcaires indispensables à 
l’amélioration de la tourbe. Comme la quantité néces- 
saire de chaux est très-peu de chose , en comparaison 
de la marne , lorsque le charriage de celle-ci offre des 
difficultés, il faut toujours préférer la chaux. Si la marne 
est sur place , il vaut mieux l’employer. 

Mr. R. pose en principe , d’après son expérience , 
qu’on se trompe soi-même, toutes les fois qu’on re- 
tarde l'amélioration pour éviter des frais , et que le 
meilleur moyen pour convertir les tourbes en terrains 
productifs, c'est d’y mettre d’abord une sufGsante quan- 
tité de substance calcaire, et ensuite «le temps en temps 
des engrais , tels que la nature des récoltes les de- 
mande. 

En iy 83 , Mr. Smith , d’Ayrshire , commença l’amé- 
lioration de ses tourbes, Il fut peut-être le premier qui. 
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recommanda I3 chaux pour les tourbières et qui en 
prouva l'avantage. Après (les tranchées faites en automne, 
il disposa sa tourbe en billons d’une vingtaine de pieds 
de large , et d'une hauteur modérée : l'opération se fit 
à la bêche. Il employa la chaux vive, à raison de cent 
à deux cents bushels, par acre, et sema en avoine. Les 
pommes de terre rendent plus , mais elles demandent 
du fumier: avec celui-ci un acre peut rendre trois cents 
bushels. Sur une moyenne de cinq ans, le profit annuel 
est de a liv. st. 10 sh. par acre. 

Mr. Mac I.ean a défriché six cent quatre-vingt-sept 
acres, et toujours avec tant de jugement et d'économie 
qu'il ne lui est jamais arrivé de défricher un seul acre, 
sans être largement payé de ses avances. Le terrain dé- 
friché est placé à environ quatre cents pieds au-dessus 
du niveau de la mer, et le sol est extrêmement varié. 
Son exemple est un grand encouragement à tous les pro- 
priétaires de terrains incultes, pour entreprendre immé- 
diatement leurs défrichemens comme la meilleure spé- 
culation qu'ils pussent faire. Il a beaucoup employé l é- 
cohuage, et souvent aussi il a amélioré par des transports 
de terre. 

L’établissement des colonies de laboureurs ou de pê- 
cheurs , sur des terrains incultes, mais bien situés, a 
aussi été un moyen très-avantageux aux propriétaires et 
au public , de jnettre les terrains en valeur. Les pro- 
priétaires y gagnent , puisque leurs terres se défrichent 
sans qu’ils y fassent aucuns frais ; le public y gagne , 
parce que les journaliers et leurs familles établis. sur ces 
terrains , à des conditions avantageuses et pour plusieurs 
années, déploient une activité qui sans cela seroit de- 
meurée engourdie (1). 



(1) Le sentiment de la propriété est le plus grand stimu- 
lant du travail du pauvre , et il produit en quelque sorte des 
prodiges. Le journalier dans la situation supposée par l’auteur, 
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Par cette espèce d'encouragement , on peut opérer le 
défrichement de bien des milliers d’acres d'une nature 
trop stérile , pour qu’on pût le faire avec avantage de 
toute autre manière. 

Sous tous les rapports, les défrichemens méritent des 
encouragemens de cette espèce. Ils créent à la fois des 
moyens de travail et des moyens de nourriture, pour 
un. pays dont la population pauvre augmente rapide- 
ment. 

Les clôtures ont leurs avantages et leurs inconvéniens. 
Il suffit d enclorre un terrain vague pour préparer sa 
fertilité. Les herbes qui lui sont naturelles prennent 
promptement plus de développement par le seul fait 
de la clôture , et bientôt les moutons et les élèves de 
gros bétail peuvent y pâturer avec avantage. Leur fumier 
sert à l'amendement du terrain , et le prépare à une 
rotation suivie. 

Lorsque les terres sont humides, leur clôture par des 
fossés les dessèche , et fournil quelquefois de l'eau pour 
le temps du besoin. 

Dans les pays froids, et dans les situations fort expo- 
sées , les haies et les arbres ont un effet qu'on pourroit 
à peine croire, pour modifier le climat. Dans les Hé- 
brides seules , il y a environ huit cent mille acres dé- 
pourvus de clôtures de toute espèce, et qui gagueroient 
beaucoup par un abri artificiel. On a vu , dans le rap- 
port de Pertshire, que dans un climat de montagnes , 
on a sensiblement adouci la température par les enclos: 
le sol y est devenu productif, et les fermiers ont pris de 
l’aisance par ce seul fait. 

Les avantages des clôtures sont grands, lorsqu’il s’agit 



regarde comme à lui la terre qu’il a défrichée , et travaillé 
beaucoup plus , parce qu’il travaille avec plaisir et espérance. 
La grande division des propriétés en France offre aujourd'hui 
ce fait aux observateurs. (R) 
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de troupeaux , parce que toutes les opérations de divi- 
sion des animaux sont simplifiées. Les bêtes pâturent 
tranquillement dans les enclos, sans qu’on les épouvante 
ni les dérange; elles s'engraissent plus promptement, sur- 
tout si leur abreuvoir est à portée. L’herbe est plus 
printannière et plus abondante. Pendant les chaleurs, les 
bêtes souffrent moins. Pendaut les orages et dans les 
temps froids, elles trouvent de l'abri le long des haies, 
pour dormir et pour ruminer. Comme elles sont plus 
tranquilles , elles ne pétrissent pas autant le terrain 
dans les temps humides. Enfin les enclos de grandeur 
modérée donnent le grand avantage de pouvoir faire 
passer les animaux de l’un à l’autre , pour leur faire 
trouver un pâturage frais. Les engraisseurs expérimenté* 
du comté de Middlesex estiment autant cinquante acres 
de pâturage en cinq pièces, que soixante en une seule. 
Le* clôtures sont très-avantageuses pour les terres ara- 
bles. Non- seulement le fermier ne risque pas les em- 
piétemens du voisin , mais il peut établir l'assolement 
qu’il désire , cultiver à sa guise , et recueillir commo- 
dément : il doit en résulter une augmentation sensible 
dans les produits. Là où le combustible est cher , la 
dépouille des haies est très - profitable. Les chênes de 
haies sont les meilleurs pour la marine , et sur-tout 
pour certaines pièces de construction. 

L'aspect d’un pays enclos semble indiquer l’aisance 
et la sécurité : les terres s’y afferment à un plus haut 
prix qu’ailleurs , lors même que le fermier est chargé 
de l’entretien des clôture». 

Il y a toutefois des objections à faire au système des 
enclos. On remarque que. les grains souffrent du voisi- 
nage des haies, et que le libre cours du vent est favo- 
rable 'aux récoltes. Cela n’est vrai que dans les cas où 
les haies sont trop hautes, les enclos trop petits, et les 
arbres non «mondés. On objecte que les haies sont un 
refuge pour les oiseaux qui mangent les récoltes : c’est 
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une raison pour tenir les haies toujours basses. On dit 
que si la nourriture verte à letable, «le tons les systèmes 
d’économie le meilleur, étoit généralement adoptée, et 
que des assolemens bien combinés donnassent toujours 
de la nourriture verte en abondance, les haies seroiènt 
inutiles. Mais ce point de perfection dans la culture ne peut 
pas de long-temps être atteint d’une manière générale, 
et il n’est peut-être applicable qu’aux meilleurs terrains. 
Enfin, on observe que les clôtures, en empêchant l’ac- 
tion des vents, retardent le dessèchement des chemins. 
Cette objection est foible. Si les haies ne sont pas trop 
élevées, si les chemins sont suffisamment larges, et les 
arbres régulièrement émondés, cet inconvénient ne sau- 
roit se reproduire. En tout, il paroît que les raisonne- 
mens en faveur des clôtures ont de beaucoup l’avan- 
tage; et il faut compter pour quelque chose l'embellis- 
sement du paysage. 

La nature et lerendue des enclos doivent varier selon 
le pays et les circonstances. Dans le voisinage des villes, 
les petits enclos sont préférables: la grandeur qui offre 

plus d’avantages varie de cinq à dix acres. L’aubépine 
et les murs de pierres sèches , ou les murailles ordinaires, 
conviennent le mieux dans cette situation. 

Dans les sols gras et riches, qui retiennent les eaux, 
on emploie des fossés ouverts, qui servent à la fois à 
diviser les champs et égouter les eaux; mais pour qu’ils 
soient sans inconycnient, il faut que les troupeaux en 
aient l'habitude: sans cela, les bêtes peuvent y tomber, 
s’estropier, ou même s’y noyer. S» l’on y ajoute des pa- 
lissades, elles sont de peu de durée. 

S’il faut multiplier les fossés d’écoulement , il convient 
toujours de les convertir en coulisses ou acqueducs ou- 
verts , afin de ne pas perdre du terrain. Si l’on veut 
élever des haies d’aubépine il est convenable de les pro» 
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téger par une palissade ou une muraille sèche d'un côté, 
et un fossé de l’autre (i). . 

Dans les terres basses et arables , les enclos doivent 
avoir de vingt- cinq à trente acres. Dans les situations 
élevées et froides, il convient que les enclos soient plus 
petits et pourvus de fortes haies , pour mettre les ani- 
maux à l’abri des vents. Il faut faire les haies soit avec 
le bouleau, soit avec le hêtre. Celui-ci est d’une venue 
lente; niais il réussit là où l’aubépine manqueroit. 

Un fermier de moutons ne peut pas se passer d’en- 
clos , ne fftt-ce que pour les beliers. Il faut aussi un 
enclos ou parc , qui serve d’infirmerie pour les bêtes 
malades ou foibles. Il faut enfin que la partie des pâ- 
turages arrosés ou hâtifs soit enclose , ainsi que la por- 
tion qu’on soumet à la charrue. Sans ces moyens de sé- 
paration, le propriétaire de moutons ne peut pas espérer 
d’échapper aux effets de certaines maladies contagieuses ; 
et il lui est très-difficile d'améliorer la race. D’ailleurs t 
quand les neiges sont profondes , et que les bêtes ne 
peuvent pas creuser pour atteindre l’herbe, il faut quelles* 
aient des provisions dans un enclos. 

Dans les défricltemens et les dispositions générales 
d'une ferme nouvelle , s’il y a des parties hautes que 
l’on destine au pâturage , il convient de les- séparer du 
reste-par une muraille sèche : les parties basses sont des- 



(i) Cette dépense paroil exorbitante pour son objet. Les 
haies d’Aubépine , sur-tout si elles sont plantées doubles et 
en se croisant , et qu'ensuite on ait soin de leur donner une 
culture chaque année dans les quatre premières , se' défen- 
dent très -bien elles - mêmes contre le bétail. Si à la qua- 
, trième ■ année , on ne les trouve pas assez fournies , il convient 
de les réeéper. On peut aussi planter l’aubépine très-grosse, 
lorsqu’on a eu le soin de l’élever en pépinière : on a ainsi 
immédiatement une haie forte et qui se défend bien. (R) 
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tinées à la charrue et au pâturage des vaches. Il ne faut 
pas négliger en même temps les plantations le long de 
cette muraille sèche. Dans les fermes fort exposées au 
vent du nord , il faut en rompre la violence par des 
haies et des plantations. Les bordures des cha'mps doi- 
vent être plantées également; et dans la disposition des 
enclos, il ne faut pas oublier celle des étangs pour le bé- 
tail et les irrigations. 

La manière d’enclorre varie beaucoup. Les murailles 
donnent, dès le premier instant , une clôture parfaite; mais 
leur entretien monte à un ou deux pour cent du pre- 
mier déboursé; et d’ailleurs le prix des pierres, de la 
chaux , et des charriages peut seul décider js’il est con- 
venable de faire celte dépense : c’est selon les localités. 
Les murs ont l’avantage d’occuper peu de place , et de 
ne pas favoriser la croissance de beaucoup de rfiauvaises 
plantes , comme font les haies. 

On a une manière de faire des murailles sèches, que 
l’on nomme galloway dyhe , elles sont formées de deux 
rangs de pierres appuyées les unes contre les autres, et 
liées ensemble de place en place par de plus grosses 
qui traversent le mur et font chevilles. On introduit da 
force de petites pierres en coin. Enfin on termine le 
travail par un rang pressé de pierres plates situées de. 
champ, et à angle droit avec la direction de la muraille 
sur laquelle on les pose. L’expérience a prouvé que les 
animaux n’essaient pas de passer de telles barrières. Les 
clôtures de mnrailles sont toujours fort chères. Lorsqu’il 
s’agit de murailles à chaux, de cinq pieds trois pouces 
de haut, l’on ne peut pas compter moins de 10 liv. st. 
par acre pour des pièces de grandeur médiocre : il en 
coûte quelquefois beaucoup davantage. L’aubépine est 
préférée à toute autre plante pour faire des haies. Dans 
les bons terrains elle croît promptement , se défend 
elle - même , et dure indéfiniment lorsqu’elle est bien 
soignée. Si ou la laisse trop s’éleyer, elle se dégarnit 
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dans Je bas , et nuit aux récoltes , par son ombre. Lors* 
que la haie a acquis la bailleur convenable, il faut la 
tailler en 'crinière de porc , c'est-à-dire , en biseau de 
cliaque côté: cet entretien est peu de chose, et la haie 
se conserve mieux. Lord Kaitnes recommande les plants 
de cinq ans, et il observe que quoique le prix d'achat 
soit plus considérable , il y a encore de ( économie , 
parce qu’ils n’ont pas besoin dune haie sèche pour les 
protéger. L’idée d'une pépinière d’aubépine pour y éle- 
ver les plantes jûsqu’à-ce qu’elles soient fortes , mérite 
d’èlre recommandée. Cela est commode aussi pour fer- 
mer les trous et les ouvertures qui ont servi de passage, 
et qui sont devenus inutiles. 

Au lieu d'une palissade, qui est chère , et des pe- 
tites murailles qui le sont aussi , on a essayé de pro- 
téger les jeunes haies djaubépine par deux fossés , occu- 
pant ensemble, avec la baie, environ quatorze pieds de 
de large. Lorsque la haie est forte , ou rejette la terre 
dans les fossés , et il n’y a point de terre perdue. 

Dans les fermes où l’on alterne entre la culture des 
champs et des prés , il est convenable de tondre les 
haies lorsqu’on sème les champs ; on prévient ainsi tout 
dommage qui pourroit en résulter pour les récoltes : si 
la baie est bien garnie trois ou quatre pieds sont une 
bonne hauteur : si elle ne l’est pas , il faut la couper à 
six pouces de terre. Lorsqu’il y a des vides, on peut, 
non-seulement les remplir par de nouvelles plantes , 
mais on peut les coucher en provignant ou marcottant 
des branches latérales , lesquelles reprennent racine. 

Lorsqu’on fait des haies, il faut avoir soin de ne point 
mêler diverses plantes, de croissance inégale et qui se nui- 
sent réciproquement. Quand on plante dans les terres vier- 
ges, il convient de faire une tranchée que l’on remplit de 
terreau ,et dans laquelle les racines de l’aubépine s’établis- 
sent et prospèrent. Dans les terres sèches, il faut planter l’au- 
bépine dans une position verticale; la haie sa trouve plus 
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promptement défensive que si on la planioit obliquement. 

Dans les glaises humides, il convient de faire le fossé avant 
l'hiver, afin que la terre qu’ou en retire puisse se mû- 
rir, pour mieux nourrir la haie. On plante au pr.intems 
dans celte terre, remuée à douze ou quinze pouces du • , 

bord du fossé , et en mettant de neuf à quinze pouces ^ > 

d’une plante à l'autre. Une seconde ligne d’aubépine doit 
être plantée à huit pouces de la première, et en s'éloi- 
gnant du fossé. Au bout de quatre ans c’est une barrière 
impénétrable si on a eu soin de la cultiver (t). 

Lorsque la ligne de haie que l'on plante traverse des 
sols de différente nature , il convient d’améliorer ceux 
qui sont les plus ingrats, ou d’assortir l’espèce des plantes 
à la nature de ces terres. 

Ce seroit un perfectionnement désirable dans l’établis- 
sement des l'.aies que de les planter sur deux lignes', âÈ 
deux pieds de distance, puis de les émonder -alternative- 
ment en coupes réglées , de manière que l’une servît 
toujours de protection à l’autre. Il importe de ne pas 
planter trop épais , afin que les plantes ne s’affanent pas 
mutuellement: on sait que dans une haie de vingt ans, 
les plantes sont au moins à un pied les unes des autres, 
lors même que la haie a été plantée très-serré, ce qui 
prouve que toutes les plantes foibles ont péri; 




(i) Lorsqu’on fait la dépense de planter la haie double, ce 
qui est une fort bonne méthode , il vaut encore mieux que 
les plantes se touchent , et soient inclinées dans le prolonge- 
ment de la haie et en se croisant. Si l’on a soin de les attacher 
ensemble à l’endroit où elles se croisent et se touchent , elles 
finissent par se souder , et forment comme un filet à larges 
mailles en losanges , qui est impénétrable. La culture que l’on 
donne dans les premières années à une baie ainsi .plantée est 
plus profitable aux jeunes plants que dans la -méthode de 
l’auteur , puisque dans celle-ci le noyau ne peut atteindre le 
milieu des deux lignes, (H) 
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Si le sol est argileux et humide . il y a de l'avantage 
à établir une coulisse en pierres sèches au fond du fossé 
destiné à recevoir les plants (i). 

Les plantes d'aubépine ne prospèrent jamais sous 
l'ombre des gros arbres. Ainsi , quoiqu’il puisse être 
avantageux de se procurer des bois de construction en 
plantant des arbres dans les haies , c’est en général une 
pratique nuisible à ces dernières. Les racines des arbres 
s'étendent dans les champs et embarrassent la charrue; 
les grains qui croissent sous leur ombre versent ordi- 
nairement et mûrissent mal. Le frêne est sur- tout un 
ennemi redoutable aux blés : on voit toujours dans le 
voisinage de ces arbres , un cercle où le blé est manqué; 
et il en est de même de l’herbe des prés sous leur 
ombragé , et à portée de leurs racines. Il faut donc , 
dans les plaines, éviter de planter dans les haies, mais 
le faire seulement dans les angles des champs , où la 
charrue ne peut pas parvenir , et dans les endroits 
perdus d'ailleurs pour la culture. S'il s'agit de lieux: 
élevés et battus des vents, les zônes ou bandes de plan- 
tations dans le bord des pièces , sont utiles par l’abri 
qu’elles procurent. 

Les portes ou barrières des champs se font de diverses 
manières. On les fixe quelquefois à un arbre; quelque* 
fois on place des piliers de roche ou de maçonnerie 
pour les soutenir. La largeur des portes destinées aux 
chariots doit être au moins de neuf pieds : dix valent 
mieux : la hauteur de cinq pieds est convenable. 

Lorsqu’il sagit de portes pour communiquer rarement 

d’un 



(0 De si grands frais sont hors de proportion avec les avan- 
tages qu’on peut retirer d’une liaie vigoureuse et durable. Les 
coulisses en pierres coûtent toujours beaucoup dans les sols 
argileux et humides parce qu’il faut presque toujours dans do 
telles terres , amener les pierres de foin. Çfi) 
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d'un enclos à l’autre , quatre ou cinq traverses mobiles 
qui s’enfilent à volonté, et indépendamment les unes 
des autres, dans les deux piliers, sont le mieux. Pour 
les passages fréquentes , ce qu’on doit préférer est la 

porte qui s’ouvre également des deux côtés, se referme , 

d’elle-même avec un loquet, et qui peut se fixer à vo- 
lonté avec une chaîne et un cadenas. Si le passage est 
très-large, il convient que deux hultins y soient em- 
ployés, parce que le poids devient trop considérable (i). 

L’avantage d’avoir des portes qui se referment seules, ,, 

dans les pièces, est sensible pour tous les fermiers. Dans 
les pays où les troupeaux ne sont pas gardés, ils s’é- 
chappent dans les champs de grains ou de turneps, s’ils 
trouvent une barrière ouverte. 

Le meilleur bois pour les portes des champs est la 
chêne refendu , le mélèze , et le sapin rouge de Riga 
ou Memel. Dans quelques parties de l’Ecosse , on fait 
les portes de champs en fer fondu : clics ne coûtent ni 
ne pèsent presque pas plus qu’en bois. Dans le Cheshire, 
on y emploie le fer en barres: elles coûtent deux à trois 
livres sterling. 

Malgré tous les soins itnaginahles , les barrières sont 
une occasion d’inquiétude et de dépense pour les fer- 
miers. On peut s’arranger avec un charpentier pour les 
maintenir à prix fait pour l’année : il a intérêt alors à 
les visiter souvent pour prévenir les dégradations dans 
le principe. , 

De bonnes clôtures sont toujours le plus grand en- 
couragement à un fermier dans ses améliorations , et 
sous ce point de vue, elles doivent attirer l’attention et 
jes soins des propriétaires. 



(i) Ces portes qui s’ouvrent également en dedans et en 
dehors sont une invention très - répandue en Angleterre, e> 
presque inconnue en France , où elle scroit fort utile. 

Agric, Nouv. série, Vol. 4 - N°. 5 . Mai 1813. £ 
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Des desséchemens. 

Un des points les plus essentiels en agriculture , est 
de débarrasser le terrain de l'humidité superflue. Jus- 
qu’à-ce que le dessèchement soit opéré , aucune amé- 
lioration agricole ne sauroit avoir son plein effet. Heu- 
reusement cette partie a été l’objet de beaucoup de ten- 
tatives récentes et fructueuses. I.a base du système des 
desséchemens , a été posée par Elkington , fermier du 
.Warwickshire , lequel dut sa découverte au hasard. 

Il convient de considérer successivement , l’avantage 
de dessécher les terres, les causes de l’humidité, les 
coulisses communément employées , les instrumens de 
cette opération; enGn, la maniéré de dessécher suivant 
les terrains et les cas. 

Les avantages des desséchemens sont démontrés, soit 
pour les terres arables, soit pour les prairies, soit pour 
les plantations , soit pour les défrichemens, soit enGn 
pour la salubrité. 

Aussi long-temps que les champs ne sont pas dessé- 
chés, les engrais ne font pas tout .leur effet; les semences 
périssent en partie , les récoltes sont languissantes et 
tardives; enfin , les charriages sont difficiles. Si, au con- 
traire, une terre est bien desséchée, toutes les cultures 
y sont facilitées, les produits sont meilleurs et plus abou- 
dans : un fermier prospère et s'enrichit dans la même 
ferme où ses prédécesseurs se sont ruinés avant qu'elle 
fût soumise au dessèchement. 

La même opération produit sur les prairies et pâtu- 
rages d’admirables effets ; les roseaux et les mauvaises 
plantes aquatiques disparoissent promptement, les bonnes 
herbes poussent en abondance , la quantité du fourrage 
augmente , les bestiaux se portent mieux et deviennent 
plus beaux, la pourriture des moutons cesse tout-à-fait, 
et si l’on fauche , le foin vaut le double pour la vente. 

Routes les fois qu’il ne s'agit pas d’arbres aquatiques, 
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le dessèchement est indispensable à la prospérité des 
plantations. Pour les arbres des forêts qui pénètrent 
profondément en terre , il est nécessaire de se débar- 
rasser des eaux souterraines qui font pourrir les ra- 
cines. 

Tout défrichement de matais ou terres marécageuses 
doit être précédé du dessèchement , car il n’y a pas 
une plante utile à laquelle les eaux stagnantes ne soient 
nuisibles.. Avant d’appliquer le fumier, la chaux ou le 
compost, il faut nécessairement dessécher, sans cela les 
engrais sont inutiles. Les pâturages Communs de l’An- 
gleterre sont aujourd’hui dans un état misérable , sous 
le rapport du dessèchement: le sol absorbe autant d’eau 
qu'il en peut prendre , et ensuite l'eau s'arrête à la sur- 
face , et répand dans le voisinage des exhalaisons nui- 
sibles. 

La salubrité du climat gagne considérablement au des- 
sèchement des terres. On voit certains cantons , où ré- 
gnoient des fièvres endémiques meurtrières, devenir très- 
sains à habiter lorsque les desséchemens y ont été opé- 
rés en grand. 

On obtient aussi, par des desséchemens bien entendus* 
des eatlx disponibles pour divers objets d’utilité , tels 
que les irrigations, les moulins et autres usines, les 
étangs , les canaux , et provisions d’eau à l'usage des 
maisons, etc. On a encore appliqué l’art des desséche- 
mens à prévenir l'inondation des mines et des carrières, 
en coupant les eaux nuisibles, ou en donnant, au tra- 
vers d’une couche poreuse , l’écoulement aux eaux, qui 
en manquoient. Enfin' il n’y a aucune amélioration qui 
ait des effets plus salutaires et plus étendus que celle 
des desséchemens. Le- propriétaire en obtient un fermage 
plus élevé , le fermier un produit supérieur , la com- 
munauté une plus grande masse de productions et des 
moyens plus étendus de travail pour les journaliers. En 
Angleterre, et en Ecosse, les teries ont plus besoin de 



Agricültüre. 



( ia 4) 

desséchemens que d’engrais , et il n’y a pas encore un 
seul Comté où l'application des bonnes méthodes de 
dessèchement ait toute l’étendue quelle devroit avoir. 

Les causes de l’humidité des terres ou de la stagna* 
tion des eaux , sont diverses. L'eau séjourne à la super- 
ficie du sol, ou l'imprègne d humidité , ou provient des 
sources à la surface, des sources profondes et ascendantes, 
des étangs ou fossés, et enfin des inondations. 

Dans les glaises, les eaux , pluviales séjournent à la 
Surface, si la pente manque, et si l'on ne s’en débar- 
rasse pis par des rigoles d’écoulement bien disposées. 

Dans les terres sablonneuses reposant sur la glaise , 
l’hnmi i;té séjourne après avoir été absorbée. Il importe 
de s'en débarrasser; et l’on y réussit d’ordinaire , facile- 
ment , en perçant la glaise inférieure. 

On trouve souvent dans les mêmes pièces des terres 
qui retieu*eAt les eaux , et d’autres qui leur donnent 
librement passage : il en résulte des sources embarras- 
santes pour la culture. Il faut alors commencer par exa- 
m ner avec soin quels sont les produits naturels de cha- 
que portion de la pièce , afin de juger si les couches 
inférieures sont de glaise ou de sable. Les portions 
sablonneuses absorbant les eaux pluviales , en forment 
des réservoirs souterrains. Lorsque ceux-ci sont pleins, 
ils se dégorgent , en se faisant jour dans les portions 
argdeuses que les eaux détrempent alors , au grand 
préjudice de la végétation. De là , les eaux rentrent 
quelquefois dans un autre réservoir de sol sablonneux, 
d’où elles se dégorgent encore une fois sur les terres 
voisines , formant ainsi des sources accidentelles. Au- 
trefois, on cherchoit à y remédier par des coulisses qui 
coupoient la pièce en travers , sans .égard pour la nature 
du sol ; mais on a appris à rendre le remède le plus 
efficace, dirigeant les tranchées , de la partie la plus 
basse du champ jusqu’à la plus élevée , en traversant 
toutes les portions sablonneuses qui sont autant de ré- 
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servoîrs d’eau, lorsque le sable repose sur la glaise. Outre 
ces grandes tranchées, on est souvent obligé d’en Caire 
d’autres latérale* pour opérer le dessèchement complet. 

Pour faire bien comprendre de quelle manière on 
peut obvier aux inconvéniens des sources souterraines , 
il faut présenter quelques considérations générales sur 
les diverses substances dont se compose le sol dans sa 
partie voisine de la surface, et qui affecte la végétation. 
La distinction qu’il importe d'établir est celle des subs- 
tances imperméables à l’eau , et de celles qui lui don- 
nent passage. La glaise pure, on les sols dans lesquels 
elle domine, et les grandes niasses de rochers sont les 
substances imperméables: les salîtes, ou terres sablon- 
neuses, les graviers, les cailloux roulés , les diverses 
pierres dont les masses sont séparées par des couches 
perméables, rapprochées et inclinées à l'horizon , don- 
nent librement passage à l’eau. Ces diverses substances 
sont différemment disposées les unes à l’égard des au- 
tres dans l’intérieur du sol. 

On comprend que les eaux pluviales , et celles qui 
proviennent de la fonte des neiges, pénètrent dans les 
couches perméables de la surface du sol, jusqu'à-ce qu’elles 
soient arrêtées par un sol imperméable. Là, elles se dé- 
posent et augmentent jusqu’à-ce que leur niveau atteigne 
un point perméable , par lequel elles commencent à 
s’écouler. On comprend que si le réservoir est grand , 
l’afflux des eaux pluviales considérable , et lé canal de 
dégorgement , relativement petit, l’eau doit couler long- 
temps; et c'est ainsi que les sources se forment, et que 
leur écoulement régulier s’établit. 

Si, dans la partie la plus élevée des pièces, il se 
trouve des fossés pleins d’eau, dont le fond communique 
à une couche perméable, ces fossés font l’effet du ré- 
servoir souterrain que nous avons supposé tout-à-l’heure ; 
les eaux filtrent peu à peu , et font sourdre dans les champs 
comme une source accidentelle; les eaux des réservoirs. 
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ou biefs, pour les moulins, opèrent souvent de la mêmef 
manière. Le remède à cet inconvénient , quand le mal 
provient des fossés, est de donner à ceux-ci la. pente né- 
cessaire pour que les eaux n’v séjournent pas. 

On remédie aux inondations par des encaissemens : 
nous reviendrons plus tard à ce moyen d'amélioration. 

Les coulisses de desséchemens sont ouvertes oti recou- 
vertes, ou verticales. Les premières font jen même temps 
office de fossés d’enclos. Si les champs font partie d’une 
plaine absolument plate, on ne peut pas réussir à les 
débarraser tou t-à- fait des eaux pluviales, lorsque le sol 
inférieur ne les absorbe pas, à moins d’un système de 
coulisses, fossés et canaux qui forme un ensemble. On 
a exécuté un dessèchement en Ecosse dans un district 
nommé le carse de gmviie , sur un espace plat de 3o,ooo 
acres, lequel mérite d’être cité à cause de sa parfaite 
réussite. 

Tons les propriétaires de cette plaine s’entendirent 
pour ouvrir de concert , de grands fossés , dans les di- 
rections les plus avantageuses : ces fossés ou canaux avoient 
de quinze à vingt pieds de profondeur , et se dégor- 
geoient dans la rivière voisine. Des fossés de dimen- 
sions moindres communiquoient avec les principaux , en- 
touroient les habitations et les pièces, et servoient 
d'enclos. Ces fossés avoient six pieds de large en haut, 
dix-huit pouces en bas , et quatre pieds de profond. 
Les sillons relevés rejettent les eaux pluviales -dans les 
intervalles qui les séparent , et si quelque inégalité de la 
surface tend à faire séjourner l’eau dans une partie 
basse , on y pourvoit en ouvrant après la semailie , 
une raie qui suit la direction indiquée par la pente, et 
se termine dans un fossé. Ces raies , ouvertes par la 
charrue, sont ensuite nettoyées à la pèle, et entretenues 
avec soin pour que l’eau puisse y courir librement. Dans 
la plaine améliorée par cette opération , la culture est 
devenue facile, la fumure plus efficace, le produit beau, 
coup plus considérable qu auparavant. 
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la règte pour les fossés ouverts est de leur donner dans 
le haut, trois fois la largeur qu’ils ont dans le fond , afin 
que le laïus de la terre en prévienne l’éboulement. Les 
fermiers doivent faire souvent la visite des fossés et 
coulisses de leurs fermes , pour s'assurer qu’ils sont eu 
bon état , et que les eaux n'éprouvent aucun obstacle 
dans leur cours. 

La principale objection aux fossés ouverts; c’est la 
place qu’ils prennent au détriment de la culture. Les 
coulisses bouvertes ne sont pas sujettes à cette objection. 
Celles-ci doivent se faire en été parce que ce genre de 
travail se fait mieux sur la terre sèche ,’ et que d’ailleurs 
les matériaux sont plus faciles à charrier. 11 convient d'ou- 
vrir les tranchées à la charrue , et de les achever à la 
Bêche, en leur donnant les dimensions qu'exigent soit 
l’a quantité d'eau qui doit y passer, soit la nature du 
terrain dans lequel on travaille. Il faut que la profon- 
deur soit telle que la charrue ne puisse pas atteindre les 
matériaux qui couvrent l’aqueduc. 

On fait les coulisses creuses lorsqu’on a facilement des 
pierres plattes pour les recouvrir; mais ordinairement on 
remplit la coulisse de pierres , et on la recouvre de gazon 
Ou de mousse. Le bois vert en fagots, le genet , 1» 
.bruyère, -la paille même, sont de bons matériaux pour 
remplir les coulisses : on dispose la paille en grosses 
tresses lâches , et l'expérience a prouvé qu'elle durait 
très-long temps. 

Si les terres sont très-humides, les coulisses couvertes 
doivent être fort rapprochées, c’est-à-dire de huit à dix 
pieds. Dans les terres ordinaires on compte le double. 
Le complément du dessèchement par les coulisses, est 
toujours de grands fossés ouverts dans lesquels elles sç 
dégorgent. 

La durée moyenne des coulisses bien faites est de vingt- 
cinq ans : elles durent quelquefois beaucoup plus long- 
temps. 
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La dépense de ce dessèchement varie de vingt à 
soixante shellings par acre ; et le plus souvent la pre- 
mière récolte paye cette dépense. 

Le meilleur moment à prendre pour dessécher est 
celui où la terre est en pré ou pâturage. 

Les coulisses ont pour ennemis les taupes., les rats , 
les racines des arbres, et enfin Ycquisetum palustre , plante 
qui croit dans l’intérieur des conduits, et finit par les 
obstruer tout-à-fait. 

Le dessèchement s'opère quelquefois par un perce- 
ment vertical , soit pour faire descendre l’eau au travers 
d’une couche de glaise dans une couche de sable ou 
gravier qui l’absorbe , soit pour faire monter à la sur- 
face l’eau contenue dans un réservoir souterrain , et 
qui tend à forcer son passage de bas en haut, parce 
que le réservoir communique avec un ou plusieurs ré- 
servoirs plus élevés. La découverte de ces réservoirs 
souterrains est toujours difficile , et demande une bonne 
théorie et beaucoup de pratique : ils se trahissent princi- 
palement par la présence d’un grand nombre de petites 
sources que l'on voit sourdre de place en place, même 
en temps de sécheresse. Lorsque par la perforation de la 
couche de glaise , on a amené l'eau à la surface, on tire 
parti de la pente pour s’en débarrasser. On réussit quel- 
quefois à assainir de vastes espaces de champs ou de 
prés , par cette seule opération. 






S*. * 



Digiti^ed by Google 




t Ia 9 ) 






AGRICULTURE. 

Rapport fait a la Société d’agriculture et des arts du 
DÉPARTEMENT DE SeiNE-ET-OisB , DANS SA SÉANCE DU 5 
Jauvier 1819, sur les Pommes de terre , cultivées sous 
les yeux d’une Commission spéciale, composée de MM. 
Duchesne, Caron, et de Jouvencel , Rapporteur; et 
de MM. Rousseau et Molveaux, Membres- Associés ; 
dans lequel se trouvent, i.° Des Faits, ou Détails 
additionnels à ceux du précédent Rapport, lu en la 
séance du 8 mars 1818; 2. 0 Les Motifs de la réduction 
des variétés d'élite, et du rejet de plusieurs autres 
inférieures en produit ou en qualité ; 3 .° Quelques 
Observations générales, tant sur leur culture , que sur 
leur emploi. 



MM. 

L’année qui vient de s’écouler a été, dans presque 
toute la France, des plus défavorables à la culture «les 
pommes de terre; heureusement la Providence a reversé 
sur nous de si grands bienfaits , dans le produit des 
grains, que la ressource des racines nutritives en est moins 
nécessaire. 

Lors de la plantation des tubercules, aux mois d’avril 
et de mai dernier, la terre avoit été trempée par des 
pluies excessives : et, peu après, les hâtes desséchants 
du soleil, et des vents d’est et du nord-est, qui ont 
dominé dans notre atmosphère , ont durci cette terre , 
naguère si meuble et si humide, de manière à restreindre 
Jçric. Nouv. t crie. Vol. 4. N°. 6 . Juin 1819. L 
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1 accroissement des nouveaux tubercules. Versla mi-juillet, 
les tiges ont commencé à souffrir sensiblement; et, le 
temps nuageux du mois d'août n’ayant pas donné assez 
de pluie , la végétation de cette intéressante plante ali- 
mentaire s’est trouvée en quelque sorte interrompue. C’est 
seulement au milieu de septembre que la terre a été 
passablement détrempée. On a vu alors un phénomène, 
fort naturel sans doute, mais qui n'en a pas moins sur- 
pris les cultivateurs, par sa singularité : il s’est établi 
une nouvelle végétation ; les tiges qui n’avoient pas en- 
core été entièrement desséchées se sont ranimées et les 
tubercules formés ont poussé de nouveaux jets très- 
vigoureux. 

Bien des gens ont cru devoir se bâter, en ce moment, 
de retirer de la terre le foible produit qu elle pouvoit 
leur offrir; mais ils ont été dupes de leur empresse- 
ment. Ils n’ont récolté que des pommes de terre d’un très- 
petit volume; tandis que cette végétation inattendue s'é- 
tant prolongée jusques aux gelées de la fin de novembre, 
les retardataires ont été récompensés de leur confianco 
par une assez belle récolte. Et même un de nos confrères 
(Mr. de Roulléc ) , qui cultive au Mesnil-St.-Denis , ayant 
attendu en septembre, pour faire une plantation qu'il ne 
voulut pas risquer pendant les chaleurs , en a obtenu un 
très-bon produit. 

L’inconvénient le plus général , dont on s'est plaint avec 
raison, c’est que les pommes de terre sont la plupart 
assez fades, et quelles n’ont pas un aussi bon goût que 
dans d’autres années. Les premières récoltées auront été 
trop tôt arrêtées dans leur végétation , et les dernières 
auront bien pu ne pas trouver en terre la chaleur né- 
cessaire pour les conduire à une parfaite maturité. 

L’aridité, sans doute, a influé plus ou moins sur la 
récolte des tubercules , suivant la qualité des terrains 
et leur exposition; mais, le mal a été assez général pour 
que l'ou puisse signaler cette année comme la plus défa- 
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voraible quaît encore éprouvé la culture des pommes de 
lerre. Cet accident au reste, fâcheux résultat d'une année 
très-extraordinaire, peutbien laisser des regrets, maison t 
t> heu de croire qu’il ne découragera jamais le cultivateur. 
Ke sait-il pas en effet qu’une culture, qui se place si à 
propos dans l’assolement des terres labourables, lui as- 
sure une ressource certaine, contre la disette des grains 
et des fourrages; et que sa surabondance ne peut jamais 
lui devenir importune, puisque, par des préparations 
faciles, elle fournit , soit une farine, soit une fécule 
également inaltérables : et qu'enfin la conversion de cettff 
dernière substance en eau-de-vie présentera toujours un 
débouché à la récolte, quelle qu’elle puisse être. 

Il est même intéressant «le leur faire connoître une 
rencontre de circonstances singulièrement favorables, qui 
a lieu dans la fabrication , ou plutôt l’extraction «le la 
fécule de pomme de terre. On en doit la découverte à un 
observateur soigneux, qui a voulu s'assurer si, dans le 
cours de l’année , il n’y avoit pas des saisons où la récolte 
en seroit plus abondante.' Il a informé la Société centrale 
et royale d'Agi iculture, du singulier résultat de ses tra- 
vaux successifs. En août, le setier de pommes de terre, 
pesant a4o livres, ne lui produisoit qu’environ le dixième, 
en fécule bien sèche, ou 24 livres. En septembre et oc- 
tobre, lien obtenoit 36 livres : de novembre en mars, 
le produit fut de 38 à 45 livres. En avril, ce nétoitplus 
que 33; et en mai seulement 29 . 

Une partie de ces différences peut dépendre de l’éva- 
poration graduelle de l'eau de végétation , qui diminue 
le poids total; et ensuite de la germination printannièrc, 
qui fait absorber de nouveau l’humidité de l’air : mais, 
s’il se trouve exact que des quantités, égales en poids, 
au moment de la récolte des tubercules, et conservées 
séparément, présentent de telles augmentations et dimi- 
nutions de fécule , à raison d'une plus ou moins grande' 
adhérence des molécules; il est intéressant de savoir que 

T. 2 
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ie moment le plus avantageux pour cette récolte, est 
précisément , comme pour la fabrication du sucre do 
betteraves, le temps où la diminution des travaux cham- 
pêtres permet d'occuper les agens de la culture à de* 
opérations intérieures , telles que l'est celle-là. 

Votre Commission , MM. , étant réduite à trois Mem- 
bres , par la nomination de Mr. de Proneille à la pré- 
sidence, s’est adjoint MM. Rousseau et Molveaux , qui 
avoient montré de l’empressement à suivre chez eux les 
«ssais comparatifs qui dévoient nous occuper: ensemble, 
nous avons redoublé d’efforts , pour recueillir toutes les 
observations qui pouvoient s’offrir , dans une année aussi 
contraire . sur les quatre-vingt-treize variétés , contenues 
dans le Catalogue qui vous fut présenté, 1 année der- 
nière , comme devant taire l’objet des recherches que vou* 
nous avez chargés de continuer. 

Il s’est rencontré quelques différences, dans les détails 
descriptifs des Tableaux de 1817 : votre Commission en 
a pris note; mais, elle ne croit pas devoir vous en en- 
tretenir en ce moment , ne voulant pas fatiguer votre 
attention par Jes descriptions minutieuses et d’un trop 
petit intérêt; puisque personne n’ignore maintenant com- 
bien est variable l’aspect des diverses parties de ce vé- 
gétal. Les différences remarquées portent jusques sur la 
couleur des fleurs, objet que la botanique ne néglige 
pas entièrement. Ces notes seront conservées, avec soin, 
pour parvenir à signaler chacune des variétés d'une mi- 
nière précise. 

Il a cependant paru à votre Commission que , dès ce 
moment, la forme, la couleur et la grosseur même des 
tubercules , nécessitoient quelques reports dans les 
séries. Il en résultera un léger perfectionnement dans l’ordre 
du nouveau tableau. Ainsi, la Bcrbourg , n.° 20, a été 
reportée aux rouges pales; et la Remette , n. tjjo , mise 
à la fin des petites jaunes, pour former la gradation qui 
conduit à la *grie des grosses. 
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Outre les quatre-vingt-treize variétés composant la Col- 
lection de l’année dernière, votre Commission a reçu 
de Mr. Vilmorin , au nom delà Société centrale de Paris, 
sept paquets de graines. Le semis, fait avec soin, a été 
garanti de la grande sécheresse, par des arrosemens : la 
récolte de son petit produit , faite au commencement 
de novembre , a donné les résultats suivans : 

i.° Des graines de la Truffe-d' août. . n.° 3 y; beaucoup 
de tubercules de différentes grosseurs; la plupart rouges, 
oblongs et bien semblables à ceux de la plante-mère ; et 
quelques tubercules plus arrondis et jaunâtres. 

а. ° Des graines, n.° 201 , Hâtive d Angleterre ; quelques 
tubercules jaunes, assez gros , oblongs , aplatis , et ré- 
trécis à l'avant , un peu semblable au n.° 107, mais 
avec des yeux nombreux , creux et à sourcils légère- 
ment marqués , en nombre assez considérable: d’autres 
petits , ronds, aplatis; tous jaunes. 

3 . ° Du n.° 212, Anglaise hdtive ; des tubercules alon- 
gés , cornus, jaunes, en partie rougeâtres et même vio- 
lettes; tous assez semblable aux échantillons de ce numéro. 

4 . ° Du n.° 214, que l’on se propose de nommer Violette 
royale; beaucoup de tubercules violets . ronds , pana- 
chés , comme l’échantillon de l'espèce , avec des jaunes, 
ronds , aplatis , et ayant les yeux placés presque en im- 
brication. 

5 . ° Un mélange de graines de diverses hâtives, a donné 
des rouges longues , avec yeux imbriqués , des rouge* 
rondes, des grosses jatines alongées, aussi avec des yeux 
presque imbriqués; et un grand nombre de petites jaunes, 
rondes , aplaties. 

б. “ Un autre mélange de graines , toutes de demi saison , 
a donné des grosses rouges, rondes, quelques grosses 
jaunes allongées, de la forme de la Parmentière n.° 107, 
avec quantité de petites rondes, presque toutes jaunes. 

7.®- Le semis des graines des tardives a produit beau» 
coup de rouges , quelques jaunes , et aussi des violettes 
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de toutes formes et grosseurs ; il s'en trouve d’imbri- 
quées jaunes , et (le grosses jaunes , à yeux rouges. 

Le produit de toutes ces semences sera replanté , 
cette année, afin d'en suivre les filiations: il vous en 
sera rendu compte. 

Pour lier le résultat des recherches, faites en 1818, 
avec le travail des années précédentes , il a paru né- 
cessaire à votre Commission de former deux nouveaux 
tableaux. Le premier contient le rappel de toutes les 
diverses sortes, avec les lettres ordinales, les numéros 
et les noms, qui ont servi à les indiquer en mars i8t8. 
Od y a spécifié leurs qualités principales, et sur- tout 
' les motifs qui militent en leur faveur, ou contre leur 
adoption dans le choix. 

Les produits moyens, dans les deux années 1817 et 
1818 y sont mis en regard et en opposition, pour, que 
vous puissiez vous faire une assez juste idée du déchet 
que la sécheresse de l'année dernière a occasionné sur 
chacune délies; ainsi que de la rusticité qui en a rendu 
quelques-unes plus ou moins impassibles. 

Vous remarquerez, Messieurs, parmi les bonnes pour 
la table, la Zélinge , n.° 54 , et la Descroisillc , n.°6i, qui 
sont parvenues à leur grosseur ordinaire , même dans 
les terres naturellement dures. De même , parmi celles 
que l'on destine spécialement aux bestiaux , les n. os 34 , 
67 , 79 et 83 semblent avoir peu souffert de cette in- 
tempérie de saison. Quelques variétés hâtives, telles que 
la naine a châssis, n.° i 3 o, et la jaune de juin , n.° i 3 a, 

1 ont même gagné en produit. 

Le second tableau présente les seuls noms des sortes 
que l’on se propose de cultiver en 1819. On y a con- 
servé la division en sept groupes , établie l’année der- 
nière. Les lettres ordinales ont été supprimées , pour 
prévenir la confusion qui pourroit résulter des change-, 
mens que l'on a été obligé de faire dans le classement 
méthodique des séries. Les numéros', fixés par la Société 
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centrale de la Seine, sont inscrits exactement auprès des 
noms. 

Ce tableau présente d’abord les espèces d’élite , qui 
ont été trouvées constamment bonnes, et qu'il convient 
de propager. Au-dessous sont indiquées celles qui de- 
mandent de plus amples informations, pour être appré- 
ciées à leur juste valeur. 

Le caractère italique distingue les meilleures pour la 
table , et un astérique celles qui sont déjà connues dans 
les marchés. 

Les abréviations — hat. — tard. — et d. s. font con- 
naître les hâtives , les tardives, et celles de demi saison. 

Une note au-dessous de chaque groupe rappelle la 
qualité intéressante de celles qui se conservent le plus 
long-temps sans germer. 

Enfin les amateurs trouveront au bas du tableau , 
l'indication de quelques variétés qui peuvent piquer 
leur curiosité ; telles que la Fleur double , la Violette 
bronzée, n.° 118, si étrange par la couleur de son épi- 
derme, et la Sanquinole , n. p 29, par sa pulpe jaune et 
rouge: la Bavière, n.° 33 , et YAlbiflore , n.° 95, retnar- 
marquables par leurs fleurs , d’un beau violet dans la 
première; et dans l’autre, d’un blanc éclatant: enfin, 
ces délicates Orphelines , n.°99, ainsi nommées, dit-on, 
à cause de la singularité de leur disposition en terre , 
où de jolis petits tubercules jaunes , bien ronds , et à 
sommité rouge vif , se trouvent groupés autour d'un 
seul , beaucoup plus gros, comme le seroient , auprès 
de leur tendre mère , des enfans qui auraient perdu 
l'auteur de leurs jours. 

Il semblerait manquer à ce tableau , pour en complé- 
ter l’intérêt, la désignation des sortes que l'on croit les 
plus propres à l'extraction de la potasse, par l’abondance 
et la force de leurs pampres. Mais, n’ayant fait jusqu'ici 
aucun essai à ce sujet, votre Commission se contentera 
de rappeler en général , que presque toutes les grosses 
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espèces sont, par leur prodigieuse végétation, très-pro- 
pres à fournir abondamment cette substance alkaline ( 
et que la vigueur et la quantité de leurs pousses dépend 
encore plus du terrain, dans lequel on les cultive, que 
de l'espèce, ou de la grosseur du tubercule. Nous avons 
vu des petites rondes , plantées dans des potagers , qui 
ont poussé huit à dix belles tiges , comme le font or- 
dinairement les plus grosses espèces cultivées en plaine; 
et le Bloc jaune , n.° 83 , a donné chei notre collègue 
Mr. Rousseau , jusqu'à vingt-deux tiges pleines de vigueur, 
dan* une plate-bande , le long d’un espalier, à l'expo- 
sition du midi. 

Nous nommerons cependant, comme paroissant bonnes 
à éprouver, la Long brin , n.° 64 . l 'Epais buisson, n.° 96 , 
et la Divergente ou Coureuse , n.° 52: Mr. Lapostolle , Prof, 
de chimie à Amiens, dans son intéressant Mémoire, in- 
séré au Bulletin de la Société d’encouragement, n.° 
indique spécialement la Patraque blanche ( ou Grosse 
blanche ) n.° 63, avec ses analogues . la Sagerette, n.° 60 , 
et la Brugeoise , n.° 65. Ces renseignemens peuvent gui- 
der les fabricans qui voudroient se procurer une po- 
tasse indigène. 

Dans notre collection , les numéros de choix pour 
la table ont dû se compléter de quelques nouveautés, 
telles que la Cornouailles , dite Tardive d’Irlande , n.° ia5, 
le Rognon précoce , n.° 1 35 , la Cantorbéry , n.° i3t) , la 
Naine a châssis, n.° i3o, ( réunie à la Jaune de juin , 
v.° i3a, dont elle paroît ne pas différer); le Petit Pain 
{ ou fruit pain des Anglais ), n.° i5a , la Reinette ( ou 
Jaunes d York), n.°ipo; lesquelles ont été trouvées 
toutes d’un goût fort agréable. 

Nous avons cru devoir classer aussi au nombre des 
sortes qui conviennent aux bestiaux , et à la culture en 
grand, plusieurs très -productives , savoir: 

La Mi-platte ,n.° 3o , le Bouquet bleu, n.° 67 , et la 
Grosse blanche., n.° 63; cette dernière sembloic moins 
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estimable à raison de sa qualité un peu aqueuse, mais 
elle est tellement en vogue , dans la majeure partie des 
Départemens, et elle n si bien réussi cette année dans 
tous les terrains , qu’il eût été difficile de se refuser à 
l'admettre, en concurrence avec les autres belles Pa- 
traques, que les agriculteurs s’empressent de cultiver 
pour leurs bestiaux; d'ailleurs son goût n’a rien de dé- 
sagréable. 

Cependant, Messieurs, dès l’année dernière, et même 
auparavant , votre Commission n avoit pas laissé d’être 
effrayée de la prodigieuse quantité de variétés, souvent 
très-peu différenciées entr’elles , qui se trouvoient dans 
son catalogue. Elle eût désiré dès lors pouvoir en re- 
trancher beaucoup; mais n’ayant pas encore fait assez 
d’essais et d'observations , elle a cru devoir conserver 
celles qui sembloient mériter nu examen plus appro- 
fondi. Aujourd'hui , elle doit s'armer «le sévérité, pour 
mettre définitivement au rebut toutes celles qui , par 
leur trop d’infériorité , soit dans le goût , soit dans le 
produit, comparativement à leurs analogues, n'ont pas 
pu obtenir une recommandation particulière. Les culti- 
vateurs, en effet, n'ont besoin qu'on leur fasse connoître, 
et que l’on propage parmi eux , que les meilleures et 
les plus productives. Il peut cependant leur devenir utile 
de posséder une petite série d’analogues , à éprouver 
dans le lieu qu’ils exploitent, pour s’approprier les va- 
riétés qui s’en accommodent le mieux. 

Cette considération importante devra nous empêcher 
de bannir indiscrètement les variétés que l'on sait pros- 
pérer, avec une sorte d’éclat , dans queiqu’autre Dépar- 
tement. Mais, il est certain aussi qu’un trop grand nom- 
bre de variétés à éprouver ne serviroit qu’à les embar- 
rasser; nous les avons donc réduites à onze. Celles pour 
la table sont en plus grand nombre, ce qui ne fera pas 
,<le. peine aux gourmets. Ces Messieurs, en effet, ne sen 
tiennent pas à rechercher la délicatesse du goût,’ la forme 
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ou la grosseur: l'emploi différent qu'en sait faire la gas- 
tronomie , exige encore la précocité , d'une part ; et de 
l’autre , la longue garde , qui en prolongent la jouis- 
sance et la rendent continue d'une saison à l'autre. 

11 est presque inutile d’ajouter que parmi les variétés 
désignées pour la table , il s’en trouve d'assez produc- 
tives , pour mériter aussi la culture en grand , telles 
que la Jaune d'août , la Cantorbéry ; la Par ment îere , et 
probablement d'autres encore, suivant le sol. 

Votre Commission a porté son système de réforme , 
même dans les variétés de choix de l'armée dernière , 
elle en a retiré : 

La Duagienne , n.° 5 , qui est bien inférieure à U 
Hollande rouge , n.° i , son analogue dans les rouges 
longues. 

La Cote d'or, n.° a 3 , semblable à la Calcinger, n.° 28, 
qui produit plus. 

La Brugeoise , n.° 65 , qui ne diffère pas de la Diver- 
gente , n.° 5 a. 

La Bleue de Zélande , n.° 116 , bien inférieure à la 
Bleue des forêts , n.° 114. 

JJ Imbriquée , n.° io 3 , moins bonne que la Kidnei , 
n.°ioa,son analogue. 

La Nez rose, n.° 137, inférieure en tout à la Parmen - 
tCere , n.° 107. 

L Albiflore, n.° 90 , plus intéressante par sa fleur que 
méritante par son produit. 

Et l' Orpheline , 11. 0 99 , plus curieuse qu'utile par son 
produit. 

La Batave, n.° 101, réunie à la Petite hollandaise , n.°93, 
dont elle ne diffère en rien d'essentiel. 

La Feuille haricot. n.°73, moins bonne et moins pro- 
ductive que la Jaune d'août , n.° 77 , son analogue. 

Enfin, la Châdenne , n.°2(j, et la Divergente, n.° 5 a , 
reportées à la réserve, pour être examinées de nouveau, 
comparativement à leurs analogues.: 
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Voire Commission a élagué de la réserve , établie 
l'année dernière, les ci-après , savoir: 

Dans la série des Rouges longues , les n.°s 7, 14 et 16. 

Dan* celle des Rouges rondes , les n. os 29 , 36 , 5 i et 
i 5 o. 

Dans la série des Rondes pales, les n. 01 38 , 4 t , 48 » 
53 , 5 ;;, 58 , 60, 64 et 122. 

Dans les Violettes, les n. os ii 5 , 117 et 142. 

Dans les Jaunes longues , les n. os 106 et 146. 

Dans les Petites jaunes , les n. 9S y 4 et 96. 

Dans les Grosses jaunes , les n. os 76, 88 et 148. 

Les motifs de leur exclusion se trouvent dans le ta» 
bleau déjà indiqué. 

Au moyen de ces changemens , le tableau général 
pour 1819, ne contient que trente-six variétés de choix, 
sept de fantaisie pour les jardins des amateurs, et dix- 
neuf qui devront faire l’objet particulier de nos examens 
ponr être jugées en 1819. 

Nous devons vous dire un mot de la plantation des 
pelures, que votre Commission a voulu répéter. Cet essai 
n’a nullement réussi. Il est vrai que la majeure partie 
des pelures, quelle avoit fait mettre en terre, étoient 
trop desséchées, ayant été conservées pendant un espace 
de temps trop long, et dans un lieu trop chaud. A peine, 
sur la collection complète en est-il sorti de terre huit às 
dix tiges, grêles, et dont le produit s'est trouvé à-peu- 
près nul. Au surplus, Messieurs, votre Commission ne 
fait aucun doute que cette ressource des pelures , ou 
re qui est mieux encore , des sommités de tubercules, 
connues sous le nom de têtes ardennoiscs , proposée par 
la Société centrale en 1817, doit être réservée pour 
des temps de disette: car, dans le fait, plus les tuber- 
cules employés pour semences seront gros et vigoureux, 
meilleure sera la récolte, la pratique le prouve journeU 
lemeut , et cela tient à des principes de physiologie 
que l’on ne peut contester. 
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Quelque* agronomes ont aussi renouvelé la question 
de savoir si le froment d’hiver peut être semé en au- 
tomne avec la probabilité d’un bon succès , dans un 
champ où l’on auroit immédiatement récolté des pom- 
mes de terre. 

Cette question est moins importante qu’on ne paroît 
le croire communément. En général, les terres, même 
les plus naturellement fécondes, demandent des engrais, 
pour se prêter à une culture lucrative de pommes de 
terre; si cet engrais a été donné en abondance, et en 
fumier pas trop consommé, et si, d’ailleurs, on n’a pas 
négligé les sarclages d'été , il est incontestable que la 
terre se trouvera duement préparée , et sera encore 
suffisamment fumée , pour recevoir les semences d'au- 
tomn». Mais, souvent, les travaux dfe la ferme, on le 
temps de la saison , contrarient , soit la récolte des 
pommes de terre, soit les labours: alors, la terre sera 
réservée pour le blé de mars , sans trop d’inconvénient : 
car, suivant toutes les probabilités, la récolte en grains 
sera aussi abondante que si l'on y avojt semé du blé 
d’hiver; on ne trouvera de différence que sur le pro- 
duit en paille. 

Il devient de plus en plus difficile de refuser à la 
pomme de terre d'être une des plantes qui ont l’heu- 
reux privilège d'entrer dans l'assolement des terres , de 
manière à donner une récolte de plus, sans altérer celle 
des grains , qui doit toujours être la principale. La 
crainte des innovations , qui peuvent à la longue de- 
venir dangereuses, est un sentiment, respectable dans 
son principe , chez les cultivateurs heureux héritiers 
des excellentes pratiques de leurs pères; mais sans doute 
l’évidence des succès constans et prolongés pourra les 
déterminer à faire eux-mêmes quelques tentatives , qui 
les entraîneront infailliblement à leur tour. Espérons 
que bientût le Département de Seine-et-Oise méritera 
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l’honneur detre proposé pour exemple aux cantons qui 
repoussent avec entêtement les plus utiles nouveautés 
en agriculture. V 



Extrait du registre des séances de la Société d agriculture 
et des arts , du Département de Seine-et-Oise. 

La Société , après avoir, entendu , dans sa séance du 
5 janvier 1819, le Rapport fait par Mr. le chevalier de 
Jouvencel , au nom de la Commission chargée de con- 
tinuer la culture de la collection des pommes de terre, 
et de recueillir les observations utiles quelle peut of- 
frir; et ayant également pris connoissance des tableaux 
annexés au dit Rapport, en ordonne l'impression à ses 
frais et la distribution à ses membres et associés , et 
aux Sociétés savantes avec lesquelles elle est en corres- 
pondance. 

Pour copie conforme : 

Caron , Secrétaire perpétuel. 
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AGRICULTURE. 

Agriculture de Holkham, par le Dr. Rigby. 



■A- la fin d'août 1816 j'eus le plaisir de visiter Holkham. 
Tous ceux qui voyent ce lieu sont frappés de sa beauté, 
de l’aspect de grandeur de l'habitation, de la noblesse 
de tout ce qui y appartient et de l'hospitalité qu’on y 
trouve. 

Mr. Coke a considérablement augmenté la valeur de son 
vaste domaine , par un système d’agriculture qui est tout 
à lui, par un système de son invention pour encourager 
ses fermiers, et par un ensemble de plantations judi- 
cieuses qui s'accroît progressivement. 

Malgré les beaux résultats qu'il éprouve, il trouve 
encore des contradicteurs , et les préjugés l’attaquent ou 
lui résistent. Je trouverai , sans doute , aussi de l'op* 
position dans ce que je vais dire ; mais l'opposition et 
la discussion amènent la vérité. 

J’ai parcouru pendant plusieurs heures, à cheval , la 
ferme de Mr. Coke, et à ses côtés, pendant qu'il don- 
noit ses ordres, dans deux jours successifs, et j’ai exa- 
miné de même une autre de ses fermes à Warhant , 
laquelle est entre les mains d’un fermier intelligent; et 
comme il me permit de le questionner à fond, en me 
répondant toujours avec plaisir, j'eus bien de la facilité 
pour m’instruire. • 

J’éprouvai d'abord de la surprise et de l'admiration en. 
voyant les prodigieuses récoltes , et la propreté rigou- 
reuse d un sol absolument purgé d'herbe , quoique eu 
apparence éminemment fertile. Nous parcourûmes pre- 

ytgric. Nouv. scrie. Vol. 4 - N°. ;. Juillet i8rg, O 
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mièrement de vastes champs de froment et d’orge. Je 
n'ai jamais vft de semblables récoltes. Il estimoit que le 
froment donneroit de dix à douze coombs (i) par acre, 
et me dit qu’il avoit recueilli là environ vingt coombs 
par acre en orge, c’est-à-dire , le double delà moyenne 
de Norfolk , et le triple de la moyenne de plusieurs 
C ;mtés du Royaume. Cependant cette même terre étoit 
regardée comme si stérile lorsque IVIr. Coke en prit 
possession , qu’elle étoit affermée à long bail pour trois 
shelings l’acre. Mr. Coke voulut recommencer un bail 
à cinq shelings, mais le fermier n'en eut pas le cou- 
rage. Le froment n’étoit point cultivé alors dans le canton, 
on n’en voyoit pas un seul épi entre Hcflkham et Lynn : 
on étoit convaincu que la terre ne comportoit pas sa 
culture. Le système étoit misérable , et les produits 
presque nuis. Le changement produit par les capitaux, 
la science et le travail , sont presqu'incroyables. 

L'été avoit été très-pluvieux ; en conséquence de quoi 
les récoltes du pays étoient fort souillées d'herbe; et 
cependant on voyoit à peine une seule mauvaise plante 
dans les champs de Mr. Coke. La moisson étoit com- 
mencée, et dans les portions coupées, la terre étoit aussi 
nette que dans une aire de grange. ....... 

Le lendemain Mr. Coke m’accompagna à une de ses 
grandes fermes de Warham. Elle est cultivée d’après 
son système par Mr. Blomfield : c’est la même abondance 
•de récoltes et la même propreté de la terre. Dans une 
pièce de soixante et dix acres, voisine de la mer, le 
blé étoit,- je crois, plus beau encore que chez Mr. Coke. 
Nous en Bines le tour à cheval , et nous le trouvâmes 
également beau partout. Je remarquai une seule plante 
de moutarde, (sinapis arvensis.) Je la montrai à un jeune 
Allemand qui résidoit là , pour apprendre le système 

(i) Le coomb tient quatre busbells de 5o à 55 | kilog. de 
France. 
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«le Holkham. Il courut aussitôt et l'arracha avec une 
sorte d'indignation. 

Mr. Blomfield a le mérite d'avoir fait une découverte 
et adopté une pratique qui doit être singulièrement utile 
en Norfolk. Cette province manque de prés gazons ; et 
les efforts que l'on a fait polir en établir n’ont pas tou* 
jours réussi : ils sont d'ailleurs fort coûteux. Mr. Blom* 
fteld appelle son opération inoculer une prairie : le fait 
est que dans le cours d’un été il donne à une pièce 
qu’il met en herbage tout le mérite d’uti vieux pré. 

Je n’entre pas ici dans les détails de la méthode; mais 
en gros elle consiste à transporter le gazon en mor- 
ceaux de trois pouces et demi en carré, et placés sur 
ia pièce avec des intervalles vides, égaux en surface à 
celles du gazon, Cetà se fait en hiver. Au printenis on 
sème de la graine de foin gar dessus le tout; et pen- 
dant le courant de l’été, les vieux gazons s’étendent 
de tous côtés , et donnent au pré toute l’apparence d’un 
pâturage ancien. J’ai vu près de la maison de Mr. Blom- 
field une pièce de trente acres arrangée de cette ma- 
nière et qui valoit au moins trente shelings de ferme : 
«Ile n’en valoit pas cinq quand l’opéraiion fut faite. Mr. 
Coke préparoil dans le voisinage d'Holkham une pièce 
qu’il destinait à faire un pté de cette espèce. 

Je demandai à Mr. Blomfield comment cette idée lui 
«toit venue. Il me répohdit que c’étoit en observant 
que, sur le bord des fossés, lorsqu’on les recouvre par- 
tiellement de gazons battus, ces gazons ne tardent pas 
à s'étendre autour d’eux , et à couvrir tout le revers du 
fossé. 

Les résultats de cette amélioration sont cette année 
1818, dans leur perfection : on a formé de vastes en- 
clos de pâturage soit à Holkham, soit dans les environs, 
par le moyen de cette inoculation du,gazon. On a déjà 
beaucoup perfectionné et simplifié la méthode. L'opéra- 
tion ne coûte que trente shelings par acre, et cette dé- 
fi) » 
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pense est couverte par la récolte de blé ou d’avoine 
que l’on obtient la même année dans la pièce (i). Une 
grande prairie qui avoit été inoculée l’année passée dans 
le voisinage d'Holkham excita l’admiration de tous les 
amateurs rassemblés pour la fête de la tonte. Une autre 
pièce inoculée de cette année ressembloit à un beau 
champ de blé quand on la voyoit à quelque distance. 
La culture de Mr. Coke est fondée sur le système du 
sentoir. Il y a très-long-temps qu'il l'a adoptée , et les 
succès extraordinaires qu’il a éprouvés, sont dûs aux 
perfectionnemens qu’il a introduits et au moyen des- 
quels il maintient toute l’année son terrain dans un 
état de division et de propreté parfaites. 

Chacun sait de quel avantage sont les préparations que 
la charrue et la herse donnent au sol pour le diviser 
avant de lui confier la semence; mais c’est au système 
du semoir que l'on doit la connoissance des avantages 
de cette division pendant la végétation des plantes., 
ainsi que du buttage de ces mêmes plantes. A mesure 
que Mr. Coke a étendu son expérience, il a été con- 
duit à semer son blé en lignes plus éloignées les unes 
des autres. 

Lorsqu’il commença à employer le semoir, il semoit 
à quatre pouces d’une ligne à l’autre : maintenant les 
intervales sont de neuf pouces, ce qui donne beaucoup 
de facilité pour cultiver les plantes et les butter avec 
les instrumens perfectionnés , pendant le courant du 
printems et de l'été. Mr. Blaikie , l'économe de Mr. 
Coke, qui a beaucoup d’expérience sur l’usage du semoir 
et des instrumens qui en dépendent, m'a appris qu'il 
■ne falloit pas butter les céréales , mais seulement re- 



(i) Nous manquons de détails précis sur cette manière de 
former des prés gazons , en obtenant une récolte de céréale 
la même année où l’on forme le pré. Dés que les renseigne- 
mens nous seront parvenus , nous les ferons connoitre. (R) 
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muer les intervalles pour les maintenir propres . .. . 



Dans la culture des turneps , Mr. Coke suit la mé- 
thode de Northnmberland ; mais au lieu d'un pied d’in- 
tervalle entre les lignes, il met jusqu’à vingt-sept pouces. 
Des houes de différentes constructions , selon le but 
qu’on se propose, passent librement dans les intervalles , 
et j'ai vu un cheval les parcourir au grand trot , de 
manière à cultiver douze acres par jour. Mr. Blakie est 
bon mécanicien et à inventé plusieurs instrumens sim- 
ples et utiles. 

C’est en 1816 que Mr. Coke a essayé la grande dis- 
tance de vingt-sept pouces. Il comptoit que les turneps 
de Suède lui rendroient avec des intervalles semblables, 
dix tons par acre de plus que les mêmes turneps semés 
à dix-huit pouces. Je comparai deux champs de turneps 
de soixante acres , dont la moitié étoit semée à dix-huit 
pouces et l’autre à vingt-sept. Les plantes dans cette 
dernière partie étoient beaucoup plus vigoureuses, et 
proraettoient l’avantage estimé ci-dessus par Mr. Coke. 
Les turneps en lignes demandent nécessairement une 
culture en travers ; mais comme cette culture n’est des- 
tinée qu’à détruire les plantes surabondantes, elle peut 
être faite par des femmes et des etlfans. 

Mr. Coke employé de préférence le turneps de Suède , 
et le sème du i 5 mai au i 5 juin : il cultive encore sur 
ses terres les plus légères , le turneps commun et le tur- 
neps jaune d’F.cosse. Il les sème du i 5 juin au i 5 juillet. 
Mr. Blakie publia eu 1814 des observations sur la ma- 
nière de conserver les turneps de Suède , telle qu’on la 
pratique à Holkham. On les recueille vers le milieu de 
novembre , c’est-à-dire , aussitôt qu’ils ont atteint leur 
grosseur. On leur coupe la racine pivotante seulement , 
puis on les place dans un verger un dans un pré la 
fan ne en l’air, et sur- une seule couché. Un acre de- 
beaux turneps tient beaucoup moins de place, par cet. 
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arrangement qu’on ne l’imagineroit ; si le froid est très- 
rigoureux, on les couvre d’un peu de paille. lis se con- 
servent ainsi très-sains jusqu’en juin suivant. Si l'on en a 
laissé en terre jusqu’au printems , on les enlève pour 
les disposer de la même manière , avant qu’ils com- 
mencent à pousser en graine, ce qui fatigue beaucoup 
le sol. 

Cette opération est sur-tout utile quand on enlève les 
turneps d'un sol argileux : dans les terres légères , on 
peut les arracher et les ranger sur le champ même , 
après avoir coupé la racine pivotante. On doit les dis- 
poser par bandes de quelques pieds de large qu’une sim- 
ple claie puisse recouvrir, et jeter un peu de terre de 
part et d’autre contre celte bande avec la charrue. Il 
en coûte cinq shellings par acre pour cette opération 
d’un acre de beauté moyenne. 

Si l’on fait parquer les moutons sur le champ où sont 
les turneps , on coupe ceux-ci par tranches et on les 
jette au troupeau dans le parc , en changeant celui-ci 
à mesure de la consommation. 

La gravité spécifique du rutabaga , ou turneps de 
Suède, est plus grande que celle du turneps ordinaire 
ainsi que sa consistance. L’écorce en est aussi plus 
mince, et l’on sait que c’est la portion la moins nour- 
rissante. On voit que par cette raison , il convient mieux 
d’avoir un poids donné en gros turneps plutôt qu’en 
petits, puisqu’il y a relativement moins d’écorce : sous 
ce rapport, le système de semer en lignes, est préférable, 
ainsi qu’à d'autres égards. La supériorité de ce système 
étoit singulièrement frappante dans les magnifiques ré- 
coltes de Holkham en 1817. J'observai la même supério- 
rité dans les récoltes de lord Aibemarle à Quiddenham. 
Mr. Coke fume abondamment pour les turneps : il ne 
leur dbnne pas moins de quatorze chariots de fumier 
par acre , au lieu de dix , qui est la quantité ordinaire. 
Ce qui lui pet'jaet de fumer si fort , c’est qu’il employa 
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les gâteaux d’huile comme amendement du b'é : il les 
répand avec le semoir dans chaque raie , à raison d’un 
ton (deux milliers pesant) pour six acres. Quelquefois, 
il répand ses gâteaux d'huile en poudre , au printems 
suivant, dans les espaces qui séparent les rangées. Cela 
se fait également au semoir, et l'effet en est très-grand, 
comme on peut s’en assurer par la beauté de ses ré- 
coltes. • 

Mr. Coke mélange ses fumiers de basse-cour avec de 
la terre. II augmente ainsi beaucoup la quantité de l'en- 
grais , et semble le rendre meilleur; car les turneps 
qu’il obtient avec ce compost, sont plus beaux que ceux 
qu'il avoit autrefois avec le fumier pur dans la méthode 
ordinaire , quoiqu’il y ajoutât des gâteaux d'huile. 11 ré- 
serve exclusivement ceux-ci maintenant pour ses récoltes 
de blé, et croit que cet engrais y est plus propre qu’aux 
turneps. 

La récolte de ces racines , qui est d'une importance 
extrême, a été regardée jusqu’ici comme d’une réussite 
douteuse , malgré tous les soins qu’on peut y donner. 
Dans les étés secs , elle manque quelquefois tout-à-fait. 
Toutes les années, mais sur-tout quand la température 
est sèche, la récolte est exposée au fléau des pucerons, 
qui quelquefois la détruisent complètement. Mr. Paul 
de Starston , fermier intelligent et actif, a inventé une 
machine à écraser les pucerons, et a sauvé par ce moyen 
plus d'une récolte ; mais cette machine demande des 
bras dans la saison où ils sont tous employés pour les 
foins , et par cette raison , son usage n’est point devenu' 
général. 

Dans le système perfectionné de Mr. Coke, la réussite 
des turneps n’est jamais douteuse. Cette récolte ne craint 
ni la sécheresse ni les pucerons : la pleine réussite de- 
ses turneps en 1818, année d'une séchjeresse inouïe» 
et où les pucerons ont fait beaücoup de ravage , en 
est une preuve sans répliqué. Voici comment on doit 
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expliquer la chose. Les terres de Mr. Coke sont tou- 
jours dans le meilleur état possible , et bien purgées 
d’herbe. Cela influe sur les turneps comme sur toute 
autre récolte; mais il y 3 d’autres raisons de la réussite. 
Mr. Coke sème plus épais qu’on ne le fait d'ordinaire : 
il a donc plus de chances de 'voir échapper à la destruc- 
tion , un nombre suffisant de plantes. La végétation e«t 
plus rapide qu'ailleurs , parce que l’engrais touche im- 
médiatement les racines : les feuilles rudes que le puce- 
ron n’attaque pas, sortent donc plus promptement et 
la plante se trouve plus tôt hors d’affaire : Mr. Coke a 
d’ailleurs l'attention de semer toujours à raies fraîches, 
ce qui favorise une prompte végétation 

Voici en bref, le procédé de la semaille. Le champ 
une fois labouré , on forme des petits à-dos avec une 
charrue à deux chevaux, et à deux oreilles égales: l’im 
des chevaux marche toujours dans la raie ouverte, ce qui 
maintient le parallélisme des lignes et leur rectitude. 
Un chariot chargé de fumier prend les lignes en long 
et distribue de place en place les monceaux d’engrais, 
que l’on épand à la fourche de fer dans les raies. La 
charrue à double oreille repasse ensuite , en refendant 
les billons: elle couvre ainsi le fumier et forme d’autres 
billons semblables. Un jeune garçon suit avec un cheval 
et un rouleau léger qui aplatit le sommet des billons. 
Un autre jeune garçôn succède avec le semoir qui dé- 
pose la-' semence au milieu du billon , et enfin une 
chaîne de fer que traîne le semoir , et qu’au premier 
moment on croiroit détachée par accident , couvre lé- 
gèrement la graine. L’ouvrage marche ainsi avec en- 
semble, et de manière que personne ne perd du temps. 
Un assortiment complet d’ouvriers et d'attelages sème 
trois acres par jour, en enterrant quatorze chariots de 
fumier par acre. Mr. Coke sème le blé beaucoup plus 
épais qu'on ne le fait d’ordinaire au semoir: au lieu 
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'de deux bushels, ou même de six pecks par acre, il en 
met quatre, s’il sème en octobre, et cinq, s’il sème en 
novembre. 

Mr. Coke est partisan des semailles hâtives : il est rare 
qu’il ait encore à semer en novembre. Il dit que quand 
le blé est très-épais dans la ligne , il obtient toujours les 
plus belles récoltes , et il ne le croit jamais assez épais 
s’il peut passer aisément le doigt entre les tiges à ras 
la terre. 

Il moissonne de très-bonne heure ; avant que le blé 
soit dur et quand la paille est encore verdâtre. Il ob- 
serve que le grain en est plus beau à i œil , et il le 
vend de deux shellings le quarter plus cher que celui 
qu’on a laissé arriver à sa pleine maturité : peut - être 
perd-il quelque chose en volume , niais on évite ainsi 
legrénement du blé sur le champ, circonstance qui fait 
perdre beaucoup de grain s’il survient des vents violens 
après la pleine maturité. 

Il a le même système de couper un peu vert , quand 
il s’agit de l’avoine et des pois. Je lui fis observer qu'il 
y avoit encore beaucoup de grains non murs, et à peine 
formés, mais il me répondit que s’il attendoit plus tard 
il éprouveroit une perte bien plus grande par l’égréne- 
ment qu’il ne pouvoit l'éprouver par le défaut de matu- 
rité: la paille d'ailleurs est beaucoup plus nourrissante 
pour les animaux parce qu’il y reste du grain. 

Pour nous démontrer l'avantage qu'il y a à couper le blé 
encore un peu vert , Mr. Coke avoit suspendu dans sa 
chambre quelques poignées d'épis mal mûrs. Au bout de 
quelques jours , il nous montra que le grain avoit acquis 
sa pleine maturité 

I.’assolement de Mr. Coke est celui de Norfolk, c’est- 
à-dire, de quatre ou cinq ans: turneps , orge, trèfle et 
froment. Il a trouvé avantageux de semer dans quelques 
portions de sa ferme, le pied de poule ( dactylis glome- 
rata ) avec le trèfle: le pré dure deux ans, ce qui fait 
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un assolement de cinq ans an lieu de quatre. 

Le pied de poule fait un excellent pâturage de moutons, 
mais on ne le fauche pas. Lorsqu’il est pâturé très-ras , il 
tulle beaucoup et fait un tapis vert très-garni. Dans les 
températures favorables, il repousse rapidement après la 
dent du mouton. Mf. Coke trouve qu'aucune autre gra- 
minée ne nourrit plus de bêtes à laine au pâturage. 

Quoique le sainfoin n’entre pas , comme les autres 
foins artificiels , dans un assolement régulier , il a été 
adopté à Holkham , comme donnant du foin abondam- 
ment , et un précieux pâturage d’automne. Il y a qua- 
rante ans que Mr. Coke le cultive dans son parc. IL en 
sème cinq pecks par acre , avec l’orge qui suit les tur- 
neps. Il y mêle neuf livres de trèfle jaune ( minette ) 
qui donne une récolte l'année suivante et meurt peu- 
à-peu dans celles qui succèdent. Le sainfoin n’est dans 
sa perfection qu’à la troisième ou quatrième année. Il 
se soutient jusqu’à la neuvième , après quoi on le rompt 
pour rentrer dans la rotation ordinaire. Il est rare qu’on 
lui donne de l’engrais. Il rend trente milliers de foin 
par acre quand il est dans sa force. On ne pâture jamais 
au printems ; mais en automne on y met le bétail de toute 
espèce (i). . . 

Toüs les moutons de Mr, Coke sont de la race de 
Soulhdown; mais il n’a pas eu, dit-il, le mérite de choi- 
sir son troupeau. Il y a quelques années qu’il reçut la 
visite de plusieurs propriétaires des provinces du midi 
qui lui vantèrent la race de Southdown de Susses, 
comme plus propre à ses pâturages. Il en acheta cintp 

(i) La dent du mouton tue le sainfoin , s’il est en pleine 
végétation , comme au printems et en été. En automne T les_ 
bêles à laine y font moins de mal , mais toujours faut-il veil- 
ler à ce qu’elles ne le rongent pas trop ras. En temps sec , 
le gros bétail n’y fait aucun tort. (R) 
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cents brebis sur leur recommandation , et s’en étant 
bien trouvé , il a réformé ses Norfolk 

Il y a quarante-deux ans que Mr. Coke entra en pos- 
session de son domaine d'Holkham. Il étoit alors affermé 
<3*200 liv. sterl. La coupe annuelle de ses bois rend 
aujourd’hui davantage. Il a planté lui-même quinze cents 
acres de bois, dont la plus grande partie est maintenant 
superbe. Non-seulement il a embelli ainsi le paysage , 
mais il a procuré un abri précieux à ses terres sur cette 
côte battue des vents. Les coupes régulières lui rendent 
à présent deux mille sept cents livres sterling. 11 a de 
quoi fournir à toutes les constructions de ses fermes , 
qu’il continue avec activité. Les sapins , les pins d’E- 
cosse , les pins argentés, les mélèzes, sont pour la plu- 
part de taille à servir pour charpente. Les chênes, déjà 
très-beaux, augmentent annuellement en valeur. Je re- 
marquai encore chez lui le salix cœrulca , le saule de 
France, le populus monilifera , le peuplier du Canada, 
le peuplier noir d’Italie, le cerisier sauvage, etc. 

Le système de fermage de Mr. Coke n’est pas moins 
bon que son système de culture. Il accorde des baux 
de vingt-un ans, et un fermage modéré; ce qui encou- 
rage toutes les améliorations , et tous les sacrifices, et 
assure au propriétaire une augmentation de valeur dans 
ses propriétés. Quoique plusieurs de ces baux de vingt- 
un ans aient déjà été renouvelés , il continue à n’exiger 
qu’une rente modérée , et malgré cela , l'accroissement 
total du fermage de toutes ses fermes , en Norfolk . 
monte aujourd’hui à la somme énorme de vingt mille 
livres sterling; création de richesse, et accroissement 
de valeur des terres , qui est probablement sans exem- 
ple ailleurs que dans le voisinage des grandes villes ou 
dans les districts très-manufacturiers. 

Dans une de ces fermes admirablement cultivée et 
que j’ai vue ? il y a quatorze ans découles sur le bail 
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de vingt ans. Le fermage est seulement de dix-sept shel- 
lings par acre. Or , qui est-ce qui peut douter qu’une 
terre en si bon état à tous égards , si nette et si bien 
amendée , où Ion a formé par le transport des gazons, 
des pâturages qui ont tout le. mérite des vieux prés, 
qu’une telle terre, dis - je , ne s'afferme facilement à 
trente shellings lacre, à l’expiration du bail. 

En renouvelant plusieurs de ces baux, il a fait pré- 
sent aux fermiers dune belle habitation. C’est non-seu- 
lement un grand encouragement à l’industrie ,' et une 
noble récompense donnée aux soins, mais c'est un em- 
bellissement précieux pour le paysage. On l a néanmoins 
blâmé de construire des maisons de gentilhommes pour 
ses fermiers ; mais il faut convenir que c'est un beau 
luxe qu une telle libéralité envers des gens qui méri- 
tent de la reconnoissance. D’ailleurs ces maisons ont 
été, pour la plupart, bâties à I expiration d'un bail de 
vingt-un ans , et au moment d’une augmentation con- 
sidérable dans le fermage. Les fermiers étoient devenus 
riches , avoient pris des habitudes d’aisance, un plus grand 
nombre de domestiques , etc. Enfin l’augmentation de 
valeur d une ferme demande une habitation plus vaste 

et dès dépendances plus étendues 



J'ai eu deux fois l'occasion de visiter Holkham , lieu 
délicieux pour un amateur de la nature , à cause 
des beautés de toute espèce dont il offre le tableau. 
Mais Holkham a un caractère de beauté morale qui 
laisse une impression plus satisfaisante et plus durable 
que ses bois, ses eaux, et sa belh; végétation. C'est un 
champ d'industrie humaine, avec ses plus riches récom- 
penses. On y trouve le talent et l’invention , la science 
et l’expérience , enfin l'application des principes de la 
mécanique et des découvertes modernes de la chimie. 
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Code op agriculture. Code d’Agriculture , par Sir 
John Sinclair. 

( Huitième extrait. Voy. p. io5 de ce vol. ) 



On a beaucoup discuté sur la largeur la plus conve- 
nable des sillons dans les terres argileuses. Les uns sou- 
tiennent que toute terre arable peut être efficacement 
desséchée , en multipliant suffisamment les billons en 
raison dé ce que le sol est plus mouilleux, que par cette 
raison les coulisses souterraines de dessèchement sônt tou- 
jours inutiles dans les champs, et ne sont applicables qu'aux 
sols marécageux. On prétend , d'un autre côté, que dans 
les terres argileuses, on ne doit jamais donner aux sil- 
lons moins de dix -huit pieds de largeur, et que le 
mieux est vingt-quatre pieds. 

Il est certain que la perte du terrain , dans la suppo- 
sition des billons rapproché», est une grande objection : 
cette perte dépasse quelquefois un septième de la sur- . 
face. Dans le duché de Limbourg, on préfère avoir des 
coulisses couvertes sous chaque raie entre les sillons: 
de cette manière , la terre est toujours accessible à la 
chai rue , et il y a peu ou point de terrain perdu. Le 
célèbre Arbulhnot a appliqué ce système dans sa ferme 
de Mitcliam , en Surrey; et Mr. James Andrew de Perth, 
la adopté avec beaucoup de succès. Il étoit autrefois à 
la merci des saisons ; et toutes les années ses récoltes 
avoient plus ou moins à souffrir par les pluies: depuis 
qu'il a pratiqué des coulisses couvertes , au fond de cha- 
que raie qui sépare de larges sillons à demeure, il peut 
labourer dans tous les temps , et un seul jour sec lui 
suffit pour pouvoir semer; enfin il peut toujours comp- 
ter sur une récolte , et elles sont sensiblement égales , 
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parce que les circonstances de labourage et de semaille 
sont les mêmes. 

Dans le voisinage des rivières et des ruisseaux , on 
trouve souvent de très-bonnes terre qui souffrent par le 
séjour des eaux. Lorsqu'on peut obvier à cet inconvé- 
nient , en creusant à la rivière un lit plus profond, on 
change quelquefois beaucoup, par cette simple opération, 
la qualité du terrain. 

Il est toujours utile de dessécher les pâturages de mon- 
tagnes qui se trouvent mouilleux; caron ne peut éviter 
la pourriture des moutons , s'ils sont exposés à ces pâ- 
turages. On y a assez bien réussi dans les montagnes de 
Clieviot , par des fossés d’un pied de large et de pro- 
fond , et que l’on coupe dans une direction oblique à 
la pente. On y réussit mieux encore , en ouvrant à la 
charrue une raie profonde dans le gazon , puis en em- 
ployant le gazon même, réduit à trois pouces d'épais- 
seur, pour faire une espèce de pont, sous lequel l’eau 
peut s’écouler au fond de la raie qu’on vient d’ouvrir. 
L’eau, ainsi rassemblée, peut ensuite être conduite dans 
les portions sèches qui on% besoin d'arrosement. 

Nous avons donné avec détail la description de la mé- 
thode d’Elkington , pour les dessécheroens (i). Nous rap- 
pellerons seulement ici que le succès de cette méthode 
dépend , i.° de la découverte de la principale source, 
ou réservoir d’eau ; a. 0 de la détermination des niveaux 
et des courons souterrains; 3.° de l'emploi judicieux de 
la sonde pour pénétrer jusqu'aux couches dont la perfo- 
ration peut faire écouler les eaux par en bas . ou les 
faire jaillir à la surface. Ce dernier phénomène n’est pas 
rare. On a vu à Tamworlh , en Staffordshire . l'eau s’é- 
lever à la surface , à raison de trois muids par minute, 
par un trou vertical de trente pieds de profond, et un 
grand espace de terrain , jusques-là extrêmement mouil- 
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leux , complètement desséché. Dans un grand nombre 
de cas, le système d’Elkiogton a eu les plus heureuses 
applications , et celte méthode a produit des effets ex- 
traordinaires sur les puits , les sources, et les terrains 
humides des environs , jusqu’à de grandes distances, là 
où on ne présumoit aucune communication. 

Il n’y a pas de grand propriétaire qui ne sente la 
grande importance d'un bon système de dessèchement 
dans ses terres ; mais l'exécution d'un plan convenable 
est souvent entravée par la situation îles terres voisines, 
et le relus que font les autres propriétaires d'y concou- 
rir. L’auteur appelle l'attention de la législature sur ce 
point important. Il désireroit que, tlans les cas jugés 
urgens par des commissaires conipétens, les propriétaires 
qui profitent d’un dessèchement fait dans leur voisinage, 
ou dont le consentement et le concours sont nécessaires 
pour l’exécution d’un bon plan , fussent contraints par 
la loi à y prendre part , sur le même principe que cela 
est établi pour les routes et les canaux, quand le bien 
public l'exige. Il se plaint que le code rural soit aussi 
insuffisant pour -les besoins présens de l'agriculture, 
en Angleterre, quo le seront la production des denrées 
du pays , telle quelle étoit il y a un siècle , pour four- 
nir à la population de l'Angleterre de nos jours. Il ob- 
serve que la législation rurale doit être revue de temps 
en temps, pour la remettre au niveau des besoins du mo- 
ment, et pour la faire profiter de toutes les améliorations 
qui résultent de la marche des connoissances. 

C’est assurément un objet d’un haut intérêt que tout 
ce qui tient à l’emploi, et à la direction des eaux, dans 
un grand pays. La construction des canaux de commu- 
nication , de dessèchement , et d’irrigation ; l’assainisse- 
ment des cantons, marécageux , les précautions défen- 
sives contre les rivières et les torrens , embrassent des 
opérations aussi étendues qu’importantes. Il y a de quoi 
former un département ou ministère séparé , dont les 
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travaux pourroiënt ' devenir d’une grande utilité à la 
chose publique. L'Espagne sous les Maures, le Piémont 
et la Lombardie de nos jours, font comprendre ce qu’une 
législation des eaux pourroit opérer, si elle embrassoit 
à la fois la navigation , les arrosemens et les dessé- 
chemens. 

Des engrais. 

On désigne par ce nom toutes les substances que l'ex- 
périence a appris pouvoir favoriser la végétation. On les 
a souvent classées sous leurs rapports chimiques : nous 
les considérerons ici , seulement sons le point de vue 
usuel , en distinguant les fumiers , les engrais calcaires, 
et les composts. 

Les premiers sont les plus important : ils enrichissent 
directement le sol, par les principes fertilisant. On dis- 
tingue le fumier des quadrupèdes , celui des poules et 
des pigeons , celui des balayures des rues, le fumier des 
fosses d'aisance , l’urine , celui qui provient de la dé- 
composition des animaux terrestres, et des poissons. 

Le fumier des quadrupèdes nourrit immédiatement 
les plantes, il réchauffe la terre , il la divise, il attire 
et retient l’humidité , et il occasionne la décomposition 
des particules végétales que la terre contient. 

L'art de l’arrangement des fumiers a son importance ; 
il comprend le rassemblement en tas des matières, leur 
préparation, et la main-d œuvre de leur application au 
sol. 

Le fumier d’étable comprend les déjections des ani- 
maux, et la paille qui leur a servi de litière. Les feuilles 
et d’autres matières susceptibles de serputrifier peuvent 
remplacer la paille : la terre végétale et la tourbe peu- 
vent aussi servir à augmenter l'engrais. 

Le plus gras, le plus riche el le plus efficace des 
fumiers est celui des porcs. Celui de cheval est le plus 
chaud, celui des bêtes à cornes est le plus froid , mais 
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le plus duraLle.de tous. Le mieux est de les mélanger 
pour que leurs qualités et leurs défauts se corrigent 
réciproquement. Autant qu'il est possible, il convient 
de les placer par lits alternatifs, et de peu d'épaisseur. 
Lorsque l’on le peut , il est utile de séparer les couches 
par un peu de terre. 

Laqualitédu fumier est ordinairement proportionnée à 
l’état d’embonpoint des animaux età la qualité de la nourri- 
ture. La quantité de paille que l’on recueille dans une féru e 
est un objet important, et un fermier doit s'attacher à 
faire couper ses blés près de terre. Selon les cantons 
et les usages, cela fait une différence d'un quart dans 
la quantité de la paille. La faculté absorbante de la paille 
ajoute à la valeur de sa propre substance comme engrais. 

C’est une très-bonne méthode que de placer tlans le 
creux destiné à recevoir le tas de fumier, et avant que 
de le commencer, de la terre , de la tourbe ou du sa-.' 
ble, pour absorber les sucs qui s’échappent. Cette terre 
ainsi améliorée fait un admirable engrais pour les prés : 
il convient de la répandre immédiatement après qu’on 
a fauché comme dans les pluies battantes; il est im- 
possible d’empêcher que le trop plein de l’eau de fumier 
se perde , il convient d'avoir un réservoir couvert pour 
recevoir ce qui s’échappe : on place le réservoir de 
manière à pouvoir pomper le liquide pour arroser le 
tas de fumier ou un tas de terre, qui ainsi devient du 
compost. Enfin , il faut employer les eaux du fumier 
qui s'écoulent à arroser les portions de prés situés au- 
dessous , et à portée. 

On a beaucoup discuté la convenance d'employer le 
fumier frais, ou de le laisser pourrir : les circonstances 
de climat , de sol et de récoltés . peuvent rendre les 
deux pratiques également convenables. Le transport dft 
fumiers dans toutes les saisons de l'année n’est point 
praticable sous tous les climats. Ce qui peut se faire 
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'dans des terres sèches ne sauroit avoir Heu dans des 
terres humides; d'ailleurs dans les climats froids et 
dans les terrains moui lieux, la fermentation du fumier 
répandu frais est retardée jusqu' ’à-ce qu’il soit trop tard 
pour qu’il puisse devenir utile à la récolte auquel on 
l'applique. 

Les cultivateurs-pratiques sont généralement d’accord 
à croire que le fumier frais est meilleur dans les terres 
argileuses que dans les terres légères , parce que la fer- 
mentation qu’il subit dans le sol môme , a pour effet 
de le diviser et de l'ouvrir. Sur un sol léger, en re- 
vanche, on reco/umande de n’employer le fumier que 
bien pourri. 

Sir Humphry Davy ohserveqnela paille qui a fermenté 
fournit plus d’engrais à la première récolte que ne feroit 
la même quantité de paille encore dans l'état de fumier 
long , et que d’ailleurs le fumier fermenté est plus 
commode à employer. Lorsqu’il s’agit de la récolte des 
turneps il vaut mieux avoir beaucoup d'influence par 
l'engrais , que de repartir cette influence sur les trois 
récoltes suivantes, parce que, de la réussite pleine et 
entière des turneps dépend le succès de tout le reste , 
lorsqu’on les fait consommer sur place. 

Lé fumier de cheval tout frais paroît très-convenable 
aux pommes de terre ; et lorsqu’on a vanté l’effet du 
fumier frais, on parloit le plus souvent du fumier de 
cheval. Le succès, au reste , dépend beaucoup des pluies 
ou de la sécheresse de 1a saison. Si la saison est sèche 
l’effet est peu marqué. 

Dans la construction des tas de fumier , on doit avoir 
soin d'empêcher que les chariots montent dessus; et 
lorsque le las est achevé, il faut le recouvrir de terre, 
à quelques pouces d’épaisseur pour empêcher l’évapora- 
tion des gaz. 

On a très-judicieusement abandonné l’usage de tourner 
et retourner les tas de fumier. Dans cette opération les 
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gaz produits par la fermentation s’échappoient à . pure 
perte. 

La plus grande objection coiftre l'emploi du fumier 
frais aux récoltes de grains, c'est que les mauvaises graines, 
dont la fermentation pouvoit seule détruire le germe , 
sont ainsi transportées dans les champs, et répandues 
de manière à les souiller pour long-temps , à moins 
que le hoyau ne 6oit ensuite employé aux blés. 

Dans les Pays-Bas , on dispose les. réservoirs des fu- 
miers de manière à ce qu’il ne se perde rien des sucs 
que la fermentation fait sortir; et il paroît que la qualité 
de l'engrais y gagne considérablement. 

On peut appliquer le fumier sur la jachère morte , 
sur une récolte-jachère , sur la récolte de grains , ou 
sur l'herbe. En parlant des prés , nous examinerons, ce 
dernier procédé. 

Les terres argileuses ingrates que l'on soumet à la 
jachère sont fumées sur celle-ci ; et si le sol est nettoyé 
à fond des mauvaises plantes et des mauvaises graines , 
c’est la manière la plus profitable d’appliquer le fumier 
à ces terres-là. Il convient de le répandre et en terrer 
aussitôt qu il est charié. La quantité doit être de douae 
ions , ou charretées par acre. 

Le meilleur mode d'application du fumier d'étable , 
est celui des récoltes-jachères, sur-tout quand on le place 
dans les lignes pour les turneps ou les pommes de terre. 
On a en Flandres une méthode dont les effets sont sem- 
blables. Ln homme armé d’une fourche de fer précède 
la charrue , et fait tomber dans la raie ouverte autant 
de fumier qu’il y en a sur la largeur de la tranche qui 
va être prise par la charrue : de cette manière le fumier 
totalement recouvert, n’est point exposé à être desséché 
par les vents et le soleil. 

La quantité de fumier qu'il convient d’appliquer est 
une question importante. Autrefois on en donnoic trop , 
et les récoltes avoient une trop grande abondance de sucs. 



Il faut n’en répandre que la dose nécessaire pour assu» 
rer le succès d’une récolte, et on peut y revenir plus 
souvent. On donnoit jadis jusqua trente charretées par 
acre : aujourd’hui on convient que moins de la moitié 
suffit. Quelle que soit la quantité répandue, il faut que 
le fumier soit bien divisé , et également distribué. La pro- 
fondeur est un point important. Quant aux prés on ne 
peut le répandre qu'à la surface, et il faut l'action des 
pluies pour faire descendre les sucs en terre. Dans les 
champs, on recommande de couvrir bien complètement 
l’engrais; mais il importe aussi de ne pas trop l’enterrer. 
Le fumier aide à la végétation , soit par les gaz qui 
en sortent , soit par sa dissolution dans l’eau , et son 
introduction par les suçoirs des radicules. Les gaz s'élè- 
vent, et sous ce rapport, il y a peu d'importance au 
juste degré de profondeur où le fumier se trouve placé ; 
mais la dissolution de l'humus dans l’eau tend nécessai- 
rement toujours à descendre , et il ne faut pas que le 
fumier se trouve placé au-dessous de la zone où at- 
teignent les racines. 



( La suite dans un cahier prochain ) 
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On trouve dans notre second volume Agriculture do 
la nouvelle série, p. 269, et dans le troisième volume 
p. su, des rapports sur le produit du trèfle incarnat 
en 1817 et 1818. Je vais rendre compte du produit tla 
celte plante chez moi cette année. 

Le 20 juillet de l’année dernière , je semai én l>ld 
et trèfle incarnat, un champ de trois poses n.°ii'i}, 
terre moyenne, bien égoutée. Le. froment auquel suc* 
cédoit le blé noir, étoit une seconde récolte de bld 
après quatre années de luzerne: cette luzerne àvoit été/ 
fumée à sa troisième année, c’est-à-dire., en 181a. La 
récolte du blé noir fut médiocre , à- cause des gelée-» 
précoces. Le trèfle incarnat me donna tin beau pâturage 
d’automne. Je l’ai laissé monter en graihe. Le 26 juin, 
j’ai recueilli trois chariots et demi ‘de. quinze quintaux 
métriques ( trente quintaux de marc )» 

Un autre champ d’une posé et demie, n.°2, terra 
légère, avoit été semé en blé noir et trèfle incarnat* 
précisément dans les mêmes circonstances, en t8i8, 
c’est-à-dire, après un refrachis de froment qui succédoit 
à quatre ans dé luzerne. Le produit' a été selisiblemedt 
le même. 

Deux autres champs , n.™ 3 et j , d’environ uhfe pp.4« 
chacun , avoient été semés en trèfle incarnat en 1818; 

(1) Notre pose est de 25, 600 pieds de France de surfaçe. 

Agric. Nouv. série. Vol. 4 iK°. 8. Août 1819. Q 



V 






i 

y 



1 



, Digitized by Google 




(178) A G R 1 C I L T I B K. 

l’un avec blé noir , et l'autre sans mélange. La terre de 
ces deux champs éloit un peu argileuse. Le trèfle y a 
moins bien réussi. Il s’est trouvé clair au printems , et 
il y avoit des places vides que les graminées avoient 
rempli. Je l’ai coupé dans ces deux champs , du i 5 au 
20 mai, en pleine fleur. Dans le n.° 3 j’ai fait succéder 
des betteraves champêtres, et dans le n.° 4 des pommes 
de terre: l’une et l'aulie récoltes ont la plus belle appa- 
rence, aujourd’hui, 20 août. 

J’ai essayé avec succès d’épargner le battage , pour ob- 
tenir la graine du trèfle recueilli à sa maturité. Je l’ai 
fait seulement secouera la fourche dans la grange, en- 
suite j'ai fait passer les gousses sous la meule tournante; 
puis vanner. Les quatre chariots et demi m|ont donné 
jicuf cent et . trois demi kilogrammes de graine ( neuf 
quintaux de marc ). 

Quelque considérable que paroisse ce produit , je ne 
doute pas qu’il- ne s’en soit égrené une plus grande 
quantité encore. Les deux champs n.°* 1 et 2 , sont ac- 
tuellement ressemés en hlé noir de très-belle apparence, 
et le trefle égrenq sur place a levé très -épais ,, dans le 
Lié noir. Ce n’est pas tout. Le long de la route qu’ont 
suivie les chariots chargés du trèfle mfir , il a levé en 
si grande abondance, que le gaion qui horde les haies 
présente aujourd’hui un fourré de petites plantes de 
trèfle sans intervalles, et tellement pressées qu’elles ne 
peuvent pas se développer. 

J,a sortie des champs , quoique durcie par le passage 
des chariots, est également tapissée de trèfle. J’avois déjà 
observé ce phénomène dans les années précédentes; et 
comme souvent il m’est arrivé" de voir manquer ou lan- 
guir la levée de cette plante précieuse , j’ai soupçonné 
'qu’en hersant le serdis fait sur une terre raboteuse, on 
enterroit trop profond une graine qui germe avec tant 
de facilité quand elle n’est point recouverte. J'ai essayé 
dé tirer parti de cette observation, en semant, immé- 
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diatement après la pluie, un espace de seize poses, en 
trefle larouch , sans mélange, et sans herser. Cette se- 
ina.lle a eu lieu le.a 5 juillet, après une belle récolte 
de froment qui succédoit à un trèfle ordinaire. La levée 
a été superbe. Mais je m’aperçois aujourd'hui ( 20 août ) 
que les pucerons Font endommagée , et qu’il faut resse* 
mer dans quelques endroits. Le champ seroit trop ra- 
boteux pour la faux ; mais je compte le faire pâturer 
cette automne par les moutons , puis au printems 1* 
herser pour aplanir le terrain , quand les gelées et le 
dégel auront disposé les mottes à s'émietter (i), 

Javois fait en 1814 une expérience qui m’avoit porté 
a croire qu’il convenoit de tirer parti du pâturage da 
trefle incarnat, en mars et avril, pour le laisser monter 
en graine depuis le milieu de mai , à-peu-près. Cette 
année, j ai fait sur une petite portion du champ n.°a 
1 essai de couper le tr^le immédiatement avant la fleur, 
puis de lui laisser porter sa graine. Cet essai m’a forl 
bien réussi: la plante a pris moins de hauteur , mai* 
elle a donné sensiblement autant de graine que si elle 
n’eût pas été coupée. La quantité du fourrage entre le* 
deux coupes, est d'au moins d'un tiers en sus de ce 
que donneroit une seule coupe en fleurs; mais comme 
au milieu de mai, il est bien difficile de faire sécher 
en foin un fourrage si succulent et si tendre que celui 
du trèfle incarnat avant la fleur, que par conséquent 
on est comme forcé de le faire consommer eu vert, 
cela présente une difficulté. Si on le conpe trop tôt, 
on perd une partie de son développement: si on attend 
que la fleurait paru, il ne repousse pas; et comme la 
végétation de cette plante au printems est très-active, 
le temps de cette consommation en vert à l’étable est 
fart court. * ’ 



(i) Les mottes ne s’émiettent pas d'ellcs-mémes , dans le* 
terres légères, comme cela arrive dans les terrei argilenscs. 

■ ’ • : q •-* 




Agriculture. 



(180) 

Cet inconvénient ne se rencontre pas ilans Je pâturage 
de cptte plante par les moutons. Elle présente à la vé- 
rité , comme le trèfle ordinaire , le danger «lu gonfle- 
ment ; mais avec la précaution de ne jamais y mettre 
les moutons à jeun , et de les faire sortir et rentrer dans 
le champ, à diverses reprises, pendant les heures du 
pâturage , pour passer aux graminées , ou seulement 
pour les promener, on prévient les accidcns. La plante 
repoussant très-rapidement sons la dent du mouton, donne 
une grande masse de nourriture dans les deux mois ‘du 
pâturage qui précèdent le moment où on la laisse mon- 
ter en graine. Ces deux mois , qui sont entre le foin 
et l'herbe, sont toujours les plus pénibles à passer: c'est 
le moment du plus haut prix des fourrages; et cela aide 
à faire comprendre tout l’avantage d'une récolte dérobée 
qui fournit de si abondantes ressources. 

Le trèfle Incarnat pouvant devenir si précieux dans 
une culture bien conduite, pouvant faciliter d'impor- 
tantes améliorations dans les assolemens jusqu'ici répu- 
tés les plus parfaits, il est bien utile de s’occuper de 
tout ce qui peut faire réussir cette plante, et d’étudier 
les circonstances et les procédés qui lui sont favorables. 
fVoici ce que je puis recommander d’après mon expé- 
rience : 

i.° S’assurer que la graine qu’on achète n’a pas passé 
au four, ce qui tue le germe. On a souvent été rebuté 
de la culture de ce trèfle par la mauvaise foi des ven- 
deurs de cette graine, qui l’avoient grillée pour en ob- 
tenir davantage. 

o.° Ne la semer jamais que dans les circonstances les 
plus favorables, c’est-à-dire en terre fraîche, soit jour 
par jour à mesure qu’on laboure, soit immédiatement 
après la pluie , soit en temps pluvieux. 

3.° La semer au moins en quantité double du trèfle 
ordinaire, et aussi épais que la luzerne, afin que si les 
pucerons en tpangent une partie, il en reste assez. 
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'4-° Ne le point couvrir après la semaille , ou tout au 
plus l’enterrer au rouleau. 

5. ° On peut la semer avec des raves, du millet, du 
maïs pour fourrage, ou du blé noir. Cela augmente le 
profit de la culture , par une première récolte dérobée 
ou une demi récolte; mais comme il faut herser le millet, 
le maïs et le blé noir, pour qu’ils lèvent , on risque d’en- 
terrer trop le trèfle. Si l’on est favorisé par le temps 
et l’état de la terre , ou peut herser d’abord , puis ache- 
ver l’opération en semant le trèfle ; niais si on laisse 
passer les jours , et que l’on manque le moment où le 
trèfle auroit bien germé et bien pris en terre , on peut 
avoir un mauvais résultat. Je penche donc à croire qu’on 
est plus sûr de réussir en semant le trèfle seul : c’est ce 
que je saurai mieux l’année prochaine. 

6. ° Eviter avec soin , non-seulement les terres froides 
et argileuses , mais niême les terres où l’on ne peut 
pas se débarrasser tout-à-fait de l’humidité en hiver. Si 
la terre n’est parfaitement égoutée , le trèfle périt. 

y.° Quand on a recueilli la graine, on ne peut mieux 
faire que de labourer immédiatement pour semer du blé 
sarrazin. Celui-ci est d’une réussite presque certaine, 
parce qu’il est semé plus tôt que celui qui succède au 
froment. 

8.° Il ne convient pas de recueillir la graine deux 
années de suite dans la même pièce, à cause de la mul- 
tiplication des mauvaises plantes, que ce procédé favo- 
rise. A la seconde année , jl faut couper en pleine- 
fleur, et labourer immédiate'ment pour une récolte sar- 
clée, telle que les pommes de terre , les betteraves cham- 
pêtres , les turnips , ou les rutabagas (i). 



(i) On doit naturellement demander pourquoi je ne sup- 
pose pas que le trèfle incarnat puisse se semer comme l’autre,, 
c'est-à-dire , au mois de mars sur le blé en végétation , oit, 
avec les céréales de printems.^ Je dirai que trois essais qnefc 
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Les vesces-fourrage , qui se sèment en automne, offrent 
une ressource analogue au trèile incarnat. Cette culture 
mérite une attention qu'elle n'a pas encore obtenue des 
agriculteurs du continent. La cause de leur indifférence 
c’est que la meilleure ■variété de vesce- four rage est peu 
répandue , et que les résultats sont absolument différens 
selon la variété qu’on emploie. NoS lecteurs peuvent 
consulter Humer sur cette culture. Son opinion. appuyée 
sur son expérience, est développée dans notre XXII*. vo- 
lume j^gricu/turv p. 3 oo, ( second volume de la deuxième 
série ). ils verront, dans une note à la suite de cet ar- 
ticle, que j'ai tiré du Mans la variété excellente que l'on 
emploie dans la Sarthe , à l’engrais des bœufs destinés à 
la consommation de Paris. 

Au printems de 1818 j'observai dans cette plante, les 
mêmes avantages de précocité et d'abondance que j’avois 
«tu occasion de remarquer en 1817; mais je vis qu’il 
convenoit de lui associer une autre plante pour lui ser- 
vir d’appui, et pour prévenir le versement qui étiole et 
fait rouiller ou pourrir les vesces sur pied, au grand 
«ict riment de la récolte en graine. 

Le ao septembre de l'année dernière , je mêlai à trois 
quintaux de vesces , un quintal de seigle, et cinquante 
livres d’orge d'hiver, et je fis semer à la volée, ce mé- 
lange dans un espace n.° 5 , de quatre poses «le terie 
argileuse , après froment non fumé. Le 34 octobre je 



j’ai fait* là-dessus ont été infructueux, la plante lève bien , 
mais sa végétation est trop pressée par la saison cbaude. 
Elle s'étiole , donne peu de brandies et de feuilleR , et se trouve 
en fleurs à la moisson , sans fournir une quantité appréciable 
de fourrage. Or quand ce trèfle a donné sa fleur, U ne repousse pas 
et la faucille des moissonneurs le taie. 11 ]>aroit qu'il faut à 
cette plante , dans son enfance , la température modérée de 
«automne, et du premier priutems , pour quelle se développe 
beaucoup eu feuilles, avant de monter en fleurs. 
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fis semer au semoir un quintal d'une autre variété de 
vesce-fourrage envoyée de Paris sous le nom de vesce 
de Brie, dont le grain étoit plus brun et plus arrondi 
que celui de la vesce du Mans : le port et la fleur de 
ces deux variétés sont d'ailleurs singulièrement sem- 
blables. L’espace semé n.° 6 , étoit d'un peu moins de 
deux poses. 

Dès l'automne, le n.° 5 a végété avec vigueur. Pen- 
dant tout l'hiver, la plante a conservé sa couleur d’un 
vert foncé, et couvroit bien la. terre. Le n.°6, au con- 
traire, paroissoit semé trop clair, et sa couleur étoit gri- 
sâtre. Je fis plâtrer les deux champs au i5 mars. Le 
ig avril , je commençai à couper en vert le n.° 5. Les 
vesces étoient extrêmement épaisses , et avoient huit 
pouces de hauteur moyenne. Je continuai à faucher tous 
les jours pour nourrir .quatre cent vingt bêtes à laine, 
et cinq têtes de gros bétail. Ce n.° fournil treize jours 
pleins de nourriture à celte quantité d’animaux. Dans 
les derniers jours, les vesces avoient quinze à dix-huit 
pouces de haut, et commençoit à s’affaisser, quoiqu’il 
n'y eût pas encore une seule fleur. 

Elles repoussèrent promptement mais moins épais : 
j'estime qu’euviron un tiers des plantes périt par le fau- 
chage. Cela n’empêcha pas que, dans la première por- 
tion coupée, la récolte ne commençât à verser au bout 
de cinq semaines. Le a5 mai je recommençai à faucher 
pour faire manger en vert. Il n’y avoit point de fleurs 
encore; et comme les vesces étoient plus hautes que la 
première fois, la quantité étoit à-peu-près la même. 
Quand les fleurs parurent , je suspendis le fauchage , et 
je laissai grener environ trois poses. 

J’espérois une troisième coupe dans la pose coupée 
deux fois : j’ai été trompé dans mon attente : toutes les 
plantes ont péri. 

Les trois poses pour graine se sont trouvées encore 
trop épaisses pour donner beaucoup en grain. Elles. 
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ont, en grande partie, pourri par le pied et se sont 
rouillées de bonne heure. Je les ui fait couper le 3i 
juillet. Elles ont donné en graine neuf coupes , soit 
environ cinq <quintaux métriques ( dix quintaux de 
marc ). 

Le ir.° 6 a sensiblement moins bien réussi. La pre- 
mière récolte, au i5 niai, avant les premières fleurs, 
a été médiocre , et la repousse plus foible que dans 
l'autre n.° quoique la qualité et l’état de la terre fussent 
semblables; mais l'époque de la semaille avait été plus 
tardive , et la variété des vesces étoil différente. J’en ai 
recueilli en graine trois coupes foibles. 

Tous les animaux s’accommodent très-bien de cette 
nourriture en vert. J.,e moment .où la plante fournit le 
plus de substance est celui où elle est en fleur. Lors- 
qu'elle est plus tendre , elle purge les animaux dans 
les premiers jours , mais sans inconvénient pour leur 
santc; et la quanlijé du fumier en est beaucoup aug- 
mentée. 

Cette plante , pour rendre en fourrage et en grain tout 
ce' qu’elle peut donner, a besoin d’un tuteur plus fort 
que les tiges du seigle et de l’orge hiverné. Je me pro- 
pose d’essayer de lui associer les fèves d’hiver ou fève* 
miles pour un tiers oti un quart. J'ai observé que dans 
le voisinage des baies, la plante monte en s’attachant par 
ses vrilles, jusqu'à quatre pieds de hauteur, et donne 
des gousses très-pleines dans'le haut. 

Je pense que si l’on vise à recueillir la graine, il con- 
vient de semer dans une terre maigre, et un peu clair. 
Le mélange des féverolles paroît devoir être utile pour que 
la rouille ne gagne pas la plante, comme cela arriva 
quand elle verse ou s’affaisse sous son poids. Les féverolles 
s'accordent pour le moment de la maturité , et doivent 
augmenter beaucoup la quantité de grain , soit par leur 
produit, soit par l'accroissement des récoltes des ves- 
tes. 
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Une plante qui peut suivre le froment sans fumier , 
qui donne abondamment un fourrage en vert plus pré- 
coce que la luzerne; une plante qui ne redoute point 
les hivers, et qui laisse la terre parfaitement nette ; une 
plante qui, lorsqu'on se borne à une coupe, admet à 
sa suite les récoltes sarclées on améliorantes; Une plante 
enfin qui fournit en fourrage une récolte dérobée d’un; 
grand prix , vti la saison qui est celle de la rareté du 
foin; une telle plante; dis-je, peut rendre de grands 
services à notre asriculture. Nous verrons tout-à-l 'heure 
comment il convient de la faire entrer dans nos asso- 
lent ens. 

Nous avons acquis, dans notre canton, depuis quelques 
années, un blé de printems qui porte le nom de Fel- 
lenberg , parce que c'est de chez ce célèbre agronome 
qu’il a été apporté chez nous. Les diverses variétés de 
blés de printems, soit ras, soit barbus, que nous con- 
noissions , étoient d’une réussite très-casiielle ; et d'un 
médiocre rapport, dans les années mente qui leur étoient 
favorablë*. Ils étoient particulièrement sujets à la rouille, 
et la vente de leur grain dans les marchés n’étoit pas 
toujours facile. Le blé Fellenberg a un port différent. 
Sa paille est’ plus haute , son épi plus long que la paille 
et l’épi des blés d’hiver que l'oit sème le plus commu- 
nément dans le pays. Son grain (un peu plus petit et 
sur-tout plus court que celui du blé hiverné) est protu- 
bérant et peu solide dans la balle , quand la maturité 
approche. Il est tare qu’il ne s’égrène pas en partie sur 
le ch antp; mais, en général, il rend beaucoup, et sa 
■paille ‘est savoureuse. Les boulangers le prisent presque 
à l’égal du blé d'automne. 

11 paroît réussir de préférence flans les terres fortes, 
ce qui est un avantage; et ainsi que lotis les blés de 
pr intems , il gagne à être semé de très-bonne heure dans 
ta saison: en février s’il est possible. Si les chaleurs du 
mois dauût surprennent tit> blé de printems encore vert. 
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elles le pressent; la rouille le prend, et il ne fgrène 
pas. Il est donc très-important que ce blé soit semé au 
premier printems , et que sa végétation soit hâtée par 
tous les moyens possibles. 

Une bonne fumure est le plus efficace de ces moyens. 
Mais si l'on sème ce blé en terre argileuse, et s'il 
convient de le fumer, comment parvenir à le mettre 
en terre au mois de février, c'est-à-dire, dans un temps 
où les champs argileux ne sont . abordables ni à la char- 
rue ni aux charrois ? 

Le raisonnement indique que dans tout assolemenf 
où les pommes de terre sont la récolte améliorante, il 
convient de placer lu blé de printems après ces tuber- 
cules. Dans mon assolement, je fais succéder le blé 
d'automne aux pommes de terre ; mais c'est avec la 
précaution de préférer les espèces précoces , qui rendent 
un tiers ou moitié moins que les pommes de terre tar- 
dives. J arrache mes pommes de terre en août , pour 
pouvoir faire promptement après, les labours Êt cha- 
înages d’engrais qui précèdent la semaille ; et malgré 
toute l'activité qu'on peut y mettre, les pluies de sep- 
tembre retardent quelquefois la semaille des derniers 
champs , de manière à compromettre, le succès de la 
récolte, et sur-tout à exposer les bltjs à la maladie de 
la nielle ou carie , qui attaque de préférence les blés 
semés trop tard. 

D’ailleurs, l'année qui suit les pommes de terre, est 
celle où la terre reçoit la semence du trèfle, de la lu- 
zerne ou des autres plantes de prés artificiels. Leurs 
graines sé sèment sur une terre durcie par les- pluies 
d’hiver, et quelquefois par une sécheresse en mars et 
avril : 'si l'on herse, on peut faire du mal au blé par 
le piétinement des anioiaux; si Ion ne herse pas, on 
risque que le germe périsse sans se développer. Enfin * 
en supposant la levée belle, comme on l’obtient en 
semant sur le fumier épandu dans le blé pendant l hiver, 





Digitizec 




v Assolemevs du Canton de Genève. (187) 

le progrès des jeunes plantes est nécessairement lent ; 
et si les pluies battantes de juin , qui ne nous manquent 
jamais, trouvent le blé très-épais, et portant de larges 
feuilles, elles le font verser, et le tourmentent de ma- 
nière à affoiblir ou à tuer les plantes de trèfle ou de 
luzerne. 

Il est donc, à tous égards, d’une meilleure agriculture 
de semer le trèfle et les autres graines de pré , en même 
temps qu'on sème la récolte de céréales. Mais jusqu ici 
nous manquions de choix pour que cette récolte fût 
suffisamment profitable , et répondit à l’état d'une terre 
défoncée à la beche l'année précédente, bien pnrgee 
d’herbe, et fumée. Les terres fortes ne sont pas propres 
à l’orge, et on trouve que c'est dommage il appliquer 
l’avoine à un sol préparé avec tant de soin. 

Le blé de printems de Fellenberg paroît- donc rem- 
plir toutes les conditions convenables pour une récolte 
de céréales, en .telles circonstances, pourvu toutefois 
que le labour et la fumure ayerit été faits avant ("hiver, 
et qu’un enterre les deux grains, soit au semoir, s'-cxit à 
la herse , sans relabourer. 

On ne doit pas craindre que, dans les terres les plt'S 
argileuses, la surface soit trop durcie pour compromettre 
le succès de la semaille; mais il faut avoir eu soin de 
bien égouter la terre en automne. La végétation du blé 
et des jeunes plantes de prés est hûtée par la chaleur 
et la fermentation du fumier dans la couche végétale. Si 
le hlé verse aussitôt qu’il est monté en épis , la plante du 
trèfle ou jle la luzerne a déjà pivoté assez profondément 
pour que ce versement ne la tue pas; car elle a eu trois 
semaines ou un mois de plus, pour se fortifier, que la 
jeune plante de trèfle ou de luzerne dans le blé d’hiver, 
qui a versé plus tôt; et d’ailleurs, un même espace de 
temps la développe davantage , parce que la température 
est plus chaude. 

Ces observations m’avoient conduit à destiner l’au- 
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lomne dernier , treize poses de terres argileuses, en trois 
champs, qui avoicnt donné des pommes de terre et do 
maïs , à porter du blé de printems. Je les fis couvrir 
de fumier, qui fut enterré par un coup de charrue , en 
novembre. Je fis ouvrir des raies d'écoulement dans les 
trois pièces , et on ne liersa point. La semaille eut lieu 
le 7 février, et jours suivans. Le numéro 7, qui est 
de sept poses, fut semé avec cinq coupes et demie de 
blé Fellenbèrg; le numéroS, qui est de quatre poses, 
fut semé avec trois coupes et demie , et le numéro 9 , de 
deux poses, semé avec une coupe et demie de même 
blé. J.e numéro 7 fut semé en pré-gazon, mêlé de 
quatre livres de trèfle par pose, les deux autres numéros 
en trèfle pur. 

' Quoique sur ces treize poses, il n’yeûtque 1O7COU- 
pes, et que par conséquent le blé fut 6emé clair , il 
lalla tellement, qu'avant la fin de juin , c’est-à-dire, 
presqu’immédiatement après être monté en épis, il versa 
complètement dans les trois champs. Il ne s'est point 
relevé. Il étoit couché dans tous les sens , et dans la 
totalité des cha'mps. La moisson s’est faite du a6 au 3 o 
juillet. Le numéro 7 a donné gerhes , soit 84 ger- 
bes par coupe; le numéro a, 336 gej-bes , soit 96 ger- 
bes par coupe ; le numéro 8 ( c’est celui qui avoit porté 
le maïs ) 188 gerbes , soit ia4 gerbes par coupe : 
moyenne des trois numéros , 93 gerbes par coupe semée, 
ou 75 gerbes pour là pose. 

Je m’attendois à ce que mon trèfle fût perdu, on fort 
endommagé : il est, au contraire, parfaitement beau , 
très- avancé, et je compte en faire une demi récolte 
cette automne. Le pré-gazon est également supertie. 

Dans une terre tout-à-fait semblable , j’avois semé 
après pommes de terre et fèves île printems, les unes 
et les autres fumées , j’avois semé ( dis-je) blé d’hiver 

(1) La coupe de bon blc pose environ »ao livres ancien 
poids de marc. 
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ordinaire cinq coupes et trois quarts sur le numéro 10 
de six poses après pommes de terre, et deux coupes 
trois quarts gros blé de Sicile , dans le numéro 1 1 de 
trois poses , après fèves. 

Au printems, je fis répandre du trèfle sur ces deux 
blés, sans herser. Il leva très-bien , mais le (alternent, eu 
avril, fut si considérable , et ces deux récoltes céréales 
versèrent de si bonne heure, que le trèfle a péri en 
totalité dans le numéro n, et pour les 7 dans le numéro 
10 . Le blé de Sicile a donné 9 a gerbes par coupe 
semée, et le blé ordinaire 86 gerbes (r). 

Dans une autre pièce numéro 12 , de trois poses, se- 
mée aussi en blé de Sicile après fèves, j’avois également 
semé du trèfle au printems. 11 avoit bien levé; mais le 
blé ayant versé par places , a tué les trois quarts du 
trèfle , quoique ce blé naît donné que 56 gerbes par 
coupe. 

Tous les exemples que ' je viens de rapporter , sont 
pris dans des terres argileuses. Ma récolte cette année 
me présente d’autres faits instructifs dans le même sens , 
et sur des terres, légères. Je deslinois à la luzerne une 
pièce numéro i3 et i4 , de dix-neuf poses, savoir: le 
numéro i3 , quinze poses, le numéro i4 quatre poses, 
les deux numéros contigus dans le même clos, et de 
même terre graveleuse. , 

L’année dernière le numéro i3 étoit en pommes de 
terre , et le numéro i4 en haricots. Celui-ci fut fumé 
et semé en blé en automne. Je semai de la luzerne sur 
le blé en mars , et la levée fut bonne. Le numéro i3 
fut couvert de fumier au mois de mars, labouré et semé 
en quatorze coupes d’orge , entre le 8 et le ra d’avril. 
Je fis semer en même temps seize Jiv. de luzerne par 
pose. La récolte du blé dans le numéro t4, a rendu 58 

(i) Nos gerbes ont sept pieds de circonférence , et pèsen t, 
année commune , de 60 à 65 demi kilogrammes. 
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gerbes 7 par coupe. La récolte n'étoit versée que par 
places; cependant la luzerne a tellement souffert, qu’im- 
médiatement après moisson, j'ai fait relabourer ce numéro, 
et ressemer partie en luzerne avec blé noir, partie en trèfle 
incarnat. Le numéro i3 a rendu 48 gerbes par coupe 
seinée. L’orge étoit plus versée que le blé. Malgré cela, 
la luzerne y est si belle, que la faucille des moissonneurs 
en a coupé une partie; et il est bon d’observer que cette 
luzerne a été semée un mois plus. lard que celle qui a 
été étouffée par le blé. 

Ces faits, parfaitement concordans, démontrent de quel 
avantage il est pour la réussite des graines de pré .de les 
semer avec la récolte céréale de printems ; et si cette ré- 
colte peut être un blé qui rend autant que le froment 
d’hiver en paille et grain , on ne doit pas hésiter à 
admettre ce blé , de préférence , .dans l'assolement. 

En combinant les avantages qu'on peut retirer de ces 
trois graines nouvellement introduites dans notre cul- 
ture , je conseillerois donc à tous ceux qui suivent main- 
tenant l'assolement de quatre ans, gommes de terre', blé > 
trèfle , blé, de le modifier de la manière suivante 



Assolement de terres légères. 

x.° Pommes de terre tardives ou betteraves champê- 
tres , préparées par un labour à la bêche et fumées. 

2 . ® Orge de printems et trèfle , sur un labour fait au 
printems. 

3. ° Trèfle, à rompre en septembre pour froment d’hi- 
ver , sur un seul labour. 

4“ Froment d'hiver , suivi de blé noir et trèfle in- 
carnat. 

5.° Trèfle incarnat qu'on fait pâturer au printems , 
avant la 'fleur , ou consommer en vert à l’étable , puis 
que l'on laisse monter en graine. Blé noir après la ré- 
colte de la graine. 
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A la sixième année, après la récolte de trèhv’ incarnat 
en fleur pour foin , on rentre dans la première -^nnée 
de l’assolement , savoir, pommes de terre, etc. 

Observations sur cet assolement de cinq ans. 

Il y a dans les cinq ans, quatre récoltes de céréales, 
une récolte de racines pour nettoyer la terre . quatre 
récoltes de fourrage , et enfin une récolte de graine de 
trèfle incarnat , soit dix récoltes. Si l’on a soin de plâtrer' 
Je trèfle ordinaire à demi dose , dans la seconde année,' 
immédiatement après la récolte de. l’orge , on en fera 
probablement , une demi récolte la même année en 
automne. Si on le replâtre au printems , on en fera 
plutôt trois récoltes que deux , selon la température de 
l’année. 

A la troisième année , il y a nécessairement un peu 
de hasard dans la levée du trèfle farouch , semé avec le 
blé noir, (à raison de i 5 on 16 livres par pose ) parce 
qu’il n’y a pas un jour à perdre pour semer celui-ci: 
les blés noirs semés après le 20 juillet, risquent les ge- 
lées d’automne. Si la terre est' très-sèche au moment de 
la moisson , et qye la charrue ne puisse pas ,y entrer, on 
est forcé de renoncer au blé noir en récolte dérobée. 
Alors je conseille le millet ou le maïs-fourrage, avec le 
trèfle incarnat, au moment ôù les pluies rendent le la- 
bour possible. Si le labour peut se faire à la rigueur , 
quoique dans une terre sèche , la levée du trèfle incarnat 
est incertaine , sur-tout si on l’enterre de quelques pou- 
ces, par un coup de herse sur une terre raboteuse. Jo 
conseille, dans ce cas, d’attendre la pluie pour semer, et 
dans toutes les suppositions , de ne recouvrir le trètt* 
incarnat qu’au rouleau. Je préfère de ne le point couvrir 
du tout. ■ • 

Je dois observer que le blé noir lève en terre sèche; 
ensorte que si l’on a pu rompre après le froment, semer 
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le blé noir, et le recouvrir, à force fie herser et de 
casser les moues , il faut suspendre la semuille du trèfle 
farouch, que l’on jette ensuite par dessus la petite plante 
du blé noir , quand le temps devient pluvieux. Il faut 
se souvenir que rien ne presse pour semer ce trèfle J 
on peut le mettre en terre jusqu’en octobre , mais 
il importe de rendre sa levée sûre et prompte . et 
ses premiers progrès rapides, pour qu'il échappe plus 
probablement aux pucerons. Après la récolte du blé 
noir , du maïs-fourrage ou du millet , si l’automne est 
favorable , il y a un abondant pâturage que l’on peut 
faire brouter aux moutons sans inconvénient , pourvu 
qu'on ne laisse pas ronger le trèfle trop ras , ce qui 
fatigue la plante , et l’expose à périr en hiver. 

Dès le premier printems , le trèfle incarnat pousse , et 
il faut le plâtrer dans le commencement de mars. Ordi- 
naireinent , à la fin de mars, on peut y mettre les mou- 
tons jusqu'au i5 ou ao mai. Il donne ainsi plus de subs- 
tance qu'il n’en donneroit par une coupe en fleurs , 
j parce que la repousse de la plante est extrêmement ra- 
pide : c’est une grande ressource au printems pour les 
, troupeaux. 

Le trèfle ainsi pâturé donne ensuitp sa graine sans 
s’élever beaucoup. On la recueille dans les premiers jours 
de juillet. Il s’en égrène assez pour ressemer le champ, 
où l’on sème le blé noir sur un coup de charrue. Ce 
blé noir a meilleure 'chance que celui de l’année précé- 
dente , parce qu’il est semé quinze jours plus tôt dans' 
la saison. Le pâturage qui lui succède est ordinairement 
plus fourré que celui de la quatrième année. 

Dans la sixième année, qui devient la première , on 
plâtre le trèfle farouch , et l’on en fait une pleine ré- 
colte. en fleurs , ordinairement du i5 au ao mai. Cette 
récolte est aussi forte en fourrage que celle de la plus 
belle luzerne. 

jj'|i laissé le chois des pommes de terre ou des bet- 
teraves 
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leraves champêtres. On peut aussi semer des rutabaga* 
Je dois observer que c’est déjà un peu tard , pour lé 
plein succès des pommes de terre, mais que c’est le meil- 
leur moment pour les deux autres plantes. 11 seroit dif- 
ficile de décider entre ces trois racines , laquelle tout 
compensé , offre le plus d’avantages : cela dépend des 
localités. 

Les terres graveleuses qui me donnent aujourd’hui deteîi 
produits, n’avoient jamais porté que du seigle, préparé 
par une jachère morte , lorsque j'ai acheté le domaine 
de Lancy , il y a vingt-trois ans : cetoit donc alors deux 
chétives récoltes et demie, au lieu de dix récoltes sut* 
les cinq ans : c'est un beau résultat du progrès des con- 
naissances en agriculture. 

Cet assolement de terres légères peut fencore être avan- 
tageusement modifié par l'introduction de la luzerne» à la 
septième année , avec l'orge. Elle dure quatre ans dans 
sa force , moyennant les fumures et plâtrages que j’ai 
indiqués dans mon assolement de douze ans; et elle 
prépare de beaux fromens. Je suis dans l’usage d'en 
prendre deux récoltes successives, dont la seconde grètie 
mieux que la première ; mais depuis que je connois les 
ressources du tiède farouch , je préfère le semer après 
le frontent'de la onzième année, avec une récolte dérobée de 
blé noir , ce qui borne également la rotation à doute ans, 
puis qu'à cette douzième année on recueille le trèfle in- 
carnat en graine , suivi de blé noir, et que l’année sui- 
vante redevient la première* 

Assolement de terres fortes dit argileuses . 

4 

t. Pomrttes de terre fumées ou non fumées. Si eltéJ 
ne le sont pas , il faut chgrier le funiier après la récolte, 
et l'enterrer par un labour en ados, et sans herser. Il 
importe que les raies d'écoulement pour l'hiver soient 
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faites avec soin , afin que la surface soit sèche et émiet- ' 
tée , dès le mois de février. 

2 . Blé de printems-Fellenberg, semé au semoir si 
l'état de la terre le comporte, sinon à la main, avec trèfl* 
ordinaire. 

3. Trèfle, que l’on rompt à la fin d’août, pour semer 
du froment d'hiver sur un seul labour , et en conser- 
vant les ados, 

4. Froment , puis vesces d’hiver avec un quart de' 
féverolles sur un seul labour. 

A la cinquième année, qui redevient la première de 
l’assolement, on consomme les vesces en vert à l’étable 
avant la fleur et en pleine fleur : on conserve pour graine, 
la portion la moins épaisse. A. mesure que la coupe 
avance , on fume et laboure ’à la bêche pour pommes 
de terre, betteraves-champètres ou rutabaga. L'assolement 
est donc de quatre ans. 

Observations sur cet assolement de quatre ans. 

Une des choses les plus difficiles datas les assolemenS 
des terres argileuses, c’est d'assurer la réussite des trèfles. 
Il faut donc réunir tous les moyens pour le succès de 
cette plante précieuse , laquelle , lorsqu’elle réussit, main- 
tient la terre nette , et assure tin beau froment après 
elle ; il faut donc , non-seulement que le trèfle soit pré- 
cédé d’une récolte sur labour à la bêche et sarclée , mais 
qu’il soit semé dans une terre suffisamment friable, et 
avec le secours immédiat de l’engrais, pour hâter sa vé- 
gétation , et donner promptement de la force à la plante. 
Par cette raison , je penche à croire que l'on doit préférer 
d’enterrer le fumier en automne, après les pommes de 
terre, et non en plantant celles-ci. Cependant, il ne faut 
pas se dissimuler qu’en donnant le fumier aux pommes 
de terre, on force la levée des mauvaises plantes, qui 
périssent dans les sarclages , au lieu qu’en fumant le 
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Lié de printems, on le dispose à verser , et l’on fait sortir 
beaucoup de mauvaises plantes qui s’associent au trèfle; 
mais si celui-ci est très-vigoureux, il les domine et les 
étouffe; et la réussite du trèfle me paroît si importante, 
que j'aime mieux avoir moins de pommes de terre, et ne 
fumer qu’a près. 

Il faut plâtrer le trèfle à demi dose, aussitôt qu’il 
pleut après la moisson du blé de printems. Année com- 
mune, cette moisson se fera, dans notre climat, à la fin 
de jliillet , si le blé a été semé en février, et elle vau- 
dra à tous égards une moisson de blc d’hiver, en tjjrres 
et circonstances analogues. 

Il faut replâtrer au printems , dès que le trèfle couvre 
la terre. Si la saison est favorable, on fera trois coupes, 
mais moins probablement 'que dans une terre légère, 
sur-tout en considérant qu’il ne faut pas rompre trop 
tard pour semer le froment, circonstance qui rendroit 
la réussite de celui-ci moins -sure. 

Après la moisson de la quatrième année, il convient 
de semer les vesces mélangées de fèves, de huit jours en 
huit jours , dès le commencement d’aoùc au commen- 
cement d'octobre , afin d'attaquer successivement ces 
vesces dans le même ordre au printems , après les avoir 
plâtrées quinze jours avant que de commencer à les 
couper. 

Si les circonstances du domaine conseillent plutôt les 
pommes de terres que les betteraves ou les rutabaga , il 
convient décidément de sacrifier la seconde coupe des 
vesces- fourrage , et de faire défoncer à la bêche, à 
mesure que la faux marche. Si on sème des betteraves 
ou des rutabaga , on peut faire deux coupes. On ne 
sauroit semer trop clair , ni dans une terre trop médiocre, 
les vesces que l'on destine à porter graine. 

Les féverolles d’hiver, et de priDtems, mais sur-tout 
les premières, sont une si belle ressource pour les terres 
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fortes et argileuses , lorsqu’elles sont convenablement 
cultivées ; elles préparent si bien la terre pour une ré- 
colte de froment, que c’est dommage (dira-t-on ) de se 
priver de cette culture, dans un assolement calculé pour 
Celte classe de terrains. On pourra observer encore que 
la luzerne, quand sa réussite est bien préparée, et sa 
végétation pleine et vigoureuse pendant quatre ans , 
donne des produits si énormes, qu’il ne convient pas 
de l’exclure d’un assolement en terre forte , et qu’il faut 
tâcher d'associer les avantages de cette plante à ceux que 
donnent les pommes de terre et les vesces-fourrage. 

Quant aux féverolles, si on les compare aux pommes, 
de terre , aux betteraves , et aux rutabaga, comme rë- 
çolte-améliorante , il faut remarquer qu’elles vont au 
marché, ainsi que le froment et l'orge , au lieu que dans 
line bonne agriculture , les pommes de terre sont consom- 
mées sur le domaine, comme les betteraves et les rutabaga, 
fl est vrai que les tiges sont une ressource de fourrage, 
si l’on a soin de ne pas trop laisser mûrir les fèves , 
Ct que dans toutes les suppositions, ces tiges donnent de 
]a litière et augmentent les engrais , mais ce n’est pas 
avec le même avantage que la paille des céréales, eu 
supposant parité de réussite. Je dois faire observer aussi 
que 1 introduction des féverolles, portant l’assolement à 
Six ans, parce qu’il convient de profiter de leur faculté 
améliorante pour prendre une récolte de froment après, 
ec ne serait pas assez- d’une fumure sur six ans. 11 fan- 
droit fumer les fèves à la cinquième année; mais comme 
Il faut nécessairement fumer avant le trèfle pour assurer 
Sa réussite, il y aurait deu* fumures sur. les six ans, et 
çe seroit trop. 

Toutefois dans un domaine déjà porté à un haut de- 
gré de fertilité par un bon assolement long-temps sots- 
fenuj dans un domaine où le versement annuel des cé-» 
mlf* démontre que l'on a dépassé le point où elles. 
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rendent le plus, il peut être convenable de placer le$ 
féverolles à la cinquième année , pour terminer la rota- 
tion, à la sixième, par une récolte de froment suivie de 
vesces-fourrage, comme.je l’ai dit. 

Les féverolles offrent tine autre ressource prêtieuse. 
Les plus grandes précautions ne peuvent jamais garantir 
avec certitude la réussite de la récolte de trèfle ordinaire. 
Si l’on achète la graine chez les marchands, qui achè- 
tent eux-mêmes de toutes mains , elle peut avoir passé 
au four , et alors elle ne lève pas. La levée peut être 
belle, et être considérablement endommagée par les pu- 
cerons. La teigne, ou cuscute, dont la graine est mi- 
croscopique , peut avoir été semée avec le trèfle, et 
nuire essentiellement à la récolte; et en général comme 
je l'ai dit ci-dessus , lé succès des trèfles dans les terres, 
argileuses, est toujours plus difficile à assurer qu’en terre 
légère. Or, il n'y a pas d’accident plus embarrassant pour 
l'ordre de la rotation , que la non réussite du trèfle. 
Dans cette supposition, ou seulement, dans le cas où 
l’on s’aperçoit après moisson , que le trèfle est manqué 
par places , je propose de semer des féverolles d’hiver 
dès les premiers jours de septembre (r) ; puis immédia- 
tement après le sarclage de mars , de semer du trèfle 
par dessus. Peut-être réussiroit-on aussi en semant le 
trèfle avant le sarclage. J’ai l'expérience la plus avanta- 
geuse du premier procédé. 



(i) De nouvelles observations m’ont confirmé dans l’opinion 
que pour assurer le succès des féverolles d'hiver , il faut les 
semer de bonne heure , ce qui est contraire à la pratique des 
Anglais , telle que je l’ai consignée dans le Traité des assole- 
sne/i.t. Si l’hiver est rude, la partie de la plante qui se trouve 
hors de terre en automne , est flétrie et inéinc détruite ; mai* 
les racines ont eu le temps de gagner de la force , et la plante 
repousse bientôt avec plus de vigueur. 
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Il faut observer que le trèfle , dans cette supposition, 
«st encore en mesure de profiter de l’engrais donné à la 
récolte du blé de printems, et que le défoncement à 
Ja bêche, qui a eu lieu deux aps auparavant , ainsi que 
lés sarclages des pommes de terre et celui des fèves , 
laissent la terre nette , et bien pénétrable pour les ra- 
cines du trèfle. L’assolement se trouve alors de cinq ans, 
bavoir : 

1 . Vesces-fourrage et pommes de terre. 

a. Blé de printems, puis semer les féverolles en sep- 
tembre. 

3. Féverolles. 

4- Trèfle, • 

5. Froment, et semer des vesces-fourrage. 

L'application de la luzerne que j'ai proposée pour les 
terres légères, comme d'une réussite sure et facile, en la 
semant avec l'orge, à la septième année , le scroit aussi 
dans l’assolement des terres fortes, en la semant avec 
le blé de printems , à la sixième année; mais il faut 
observer que le sub-sol , ou la couche sur laquelle re- 
pose la terre végétale , a encore plus d’importance, quanti 
il s'agit de luzerne, que la couche supérieure. Si ce sub- 
sol est de la glaise, et par conséquent imperméable à 
l’eau , si c'est une couche sur laquelle il y ait habi- 
tuellement un dépôt d’humidité , la luzerne ne vivra 
que jusqu’au moiiieut où ses racines atteindront cette 
zone; et ce moment arrivera d’autant pins promptement 
que la luzerne sera mieux réussie.' J en ai eu de super- 
bes, qui périssoient en totalité à la troisième année, 
par cette cause. 

On sait que le sain-foin (esparcette) réussit en géné- 
ral moins bien dans les terres où l'argile domine, que 
dans un spl léger; mais dans celui-ci, il donne de 
très-beaux résultats, sur-tout comparativement à ce que 
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l'on pourroit espérer dune terre fort stérile, en y cul- 
tivant toute autre plante. Si l'on travaille sur une terr® 
légère et ingrate, sur un sol ruiné, l’esparcette doit être 
substituée à la luzerne dans les quatre années indiquées 
ci-dessus. Si elle se soutient sans diminution de produit 
à la quatrième année, on peut prolonger sa durée jus- 
qu'à cinq ou six ans , pour rentier ensuite dans l'asso- 
lement avec d’autant plus d’avantage quelle aura duré 
plus long-temps , car le terrain sera sensiblement amé- 
lioré par le long séjour de cette plante. La même con- 
dition , d’un sol inférieur perméable aux eaux , est in- 
dispensable pour lesain-foin, qui pivote comme la lu- 
zerne, et périt comme celle-ci , quand ses racines trou- 
vent une glaise humide. ■ 

Les raisons pour lesquelles j’ai recommandé , de pré- 
férence , la luzerne dans l’assolement de douze ans, pour 
tous les terrains qui ne reposent pas sur une glaise hu- 
mide, c'est quelle coûte moins, pour la quantité de 
semence nécessaire sur un terrain donné ; qu’il est 
plus facile de se procurer la graine pour de grands es- 
paces; que le choix de la luzerne est moins casuel , sa 
levée plus sure , et sur-tout parce que son produit l, an- 
nuel est à-peu-près double de celui du sain-foin. Je pour- 
rois ajouter que la dent des moutons tue celui-ci lors- 
qu'il est pâturé en pleine végétation , au lieu qu’elle 
ne nuit pas à la luzerne. 

Je ne me tiens pas pour obligé de suivre strictement 
mon assolement de douze ans , depuis que l'expérience 
m’a appris" la valeur de quelques plantes qui peuvent là 
varier avec avantage ou y être intercalées utilement. Je 
viens d’indiquer le blé de printems , le trèfle incarnat , 
les vesces-fourrage , les betteraves-champêtres , les ruta- 
baga, les féverolles de printems et d’hiver. Je dois 
•jouter le maïs et les carottes. 

L'un» et l'autre de ces deux plantes donnent de très 
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beaux produits chez nous , quand elles reçoivent tel 
soins convenables. L’une et l’autre sont améliorantes , et 
du nombre des récoltes-jachères ; mais on peut faire au 
maïs le même reproche que j'ai fait aux féveroles : il 
va au marché comme le blé, au lieu de se consommer 
au profit du sol , comme cela jlou arriver de toutes les 
récoltes-jachères. La consommation des feuilles et d'une 
partie des tiges, par le bétail, affoihlit peu l’objection. 
Il faudroit faire, pour le mai's.ce qu Arthur Young recom- 
mande de faire pour les pommes de terre qu’on envoie 
au marché , ramener des fumiers de la ville , par les 
chariots qui mènent la denrée ; mais c’est ce qu’on ne 
fait pas. 

Cependant comme , en résultat , c’est au plus grand 
profit qu’il faut viser, et qu'ainsi que je l'ai dit en par- 
lant des féverolles , quand un domaine a dépassé le 
point de fertilité où les blés rendent le plus, il faut 
faire rentrer de l'argent , en affoihlissant l’excès de fé- 
condité nuisible , le maïs destiné au marché atteint 
convenablement ce but , car il maintient ^ terre nette, 
et cela n’arriveroit pas avec des récoltes répétées de 
grains blancs. 

Comme préparation au froment , il a l’inconvénient 
de se récolter fort tard: cet inconvénient disparoît si 
l'otj adopte le blé de printems , et la préparation est 
admirable pour le trèfle semé avec celui-ci. On a vu 
ci-dessus que le blé de printems qui m’a donné le pro- 
duit le plus considérable en gerbes que j'aie obtenu 
cette année, savoir, cent vingt-quatre gerbes’ pour une 
coupe semée, succédoit à du maïs, après lequel j'avois 
fumé , et enterré le fumier par un labour d'automne. 

Je faisois ci*devant égrener à la main les épis du maïs, 
comme c’est encore l'usage de nos cultivateurs: ils pren j 
nent même la précaution de faire passer ces épis au 
four auparavant. Cette opération est longue et embar- 
rassante ; 
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tassante ; si elle étoit inévitable , cela suffiroit pour ré- 
duire à de petits espaces la culture du maïs. Burgee 
\ dont j'ai fait connoitre l'excellent ouvrage, voy. Bill. 
Brit. Vol. XVI. Agriculture ) m’a appris que le m-us pent 
se battre en grange .comme le froment. Il faut seule- 
ment avoir soin de sécber préalablement les épis en les 
suspendant à couvert et à l’air libre, pendant quelque» 
semaines ; et si le grain ne paroît pas encore bien sec 
après le battage , on doit éviter de le mettre trop tôt 
en tas , et le taire remuer pendant quelques jours. L» 
«consommation du maïs par les cochons est un très- 
bon emploi de cette graine , dans les endroits éloignés 
des marchés. Enfin il convient d’en avoir toujours quel- 
ques sacs en réserve, pour le cas où les- foins manquent, 
jet pour le semer en juin et. juillet avec des vesces-t’our- 
rage auxquelles il sert d’appui , en même temps qu’il 
.donne lui-même un abondant fourrage en septembre , 
lorsqu’on le coupe pour sécher, ou pour faire manger 
en vert à l'étable. J’ai éprouvé que la même variété d<* 
vesces qui réussit pleinement quand on la sème en au- 
tomne, do;. ne aussi beaucoup de fourrage si on la sème 
en mai ou juin. On est donc à temps, si les foins s’an- 
noncent rares , de mettre en terre ce mélange sur un 
coup de charrue, sans fumier, ou avec engrais', ce qui 
est encore mieux quand on le peut. Cela se fait , soit 
après le tiède incarnat coupé en pleine fleur, soit après 
deux coupes de vesces avant la fleur et consommées à 
l'étable, soit enfin après une coupe de vesces en pleine 
fleur, et pour sécber en foin. J’ai fait moi-même cette 
année un semis pareil , après la première coupe d’un 
trèfle que la cuscute avoit attaqué. La végétation en est 
très-belle, et annonce au moins trente quintaux de four- 
rage sec par pose : j y ai mêlé un peu d'avoine. 

Les carottes bien réussies donnent une grande masse 

d'excellente nourriture , et laissent le sol très-net, Cette 
• * 

Agrk. Nouy. série. Vol. A- H°- 8 . Ae&t 1819. S 
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culture mérite beaucoup d'encouragement pour les terre* 
sablonneuses et qui ont du fond. Elle donne encore 
de bons résultats dans les terrains qui y sont moins 
propres ; mais les carottes demandent d’être semées de 
fort bonne heure dans la saison ;éeur levée est casuelle; 
leurs premiers progrès sont très-lents; l'herbe les cottvr» 
r.vant que les plantes puissent être nettement distinguées, 
ce qui rend le sarclage difficile et coûteux ; enfin on 
s’aperçoit quelquefois, en voulant sarcler, que la levée 
a été manquée, ou si foiblê , que la récolte ne mérite 

pas li’êtie conservée. 

« 

Une plante qui^a de tels inconvéniens , a beau être 
très-précieuse d’ailleurs , on ne peut pas en faire la base 
«l’un assolement. J’en dis autant , mais par des raisons 
différentes, des haricots blancs et des pois, que je cul- 
tive également sur de petits espaces. Le marché de ces 
graines légumineuses est très-borné, et l’embarras de la 
conservation après le hallage est grand , si l'on n’a pas 
»ie vastes espaces couverts et sûrs , pour étendre ces 
graines avant qu’elles soient sèches. 

Je reviens 'donc à recommander la pomme de terre, 
comme la culture améliorante par excellence , comme 
la récolte-jachère qui atteint -, avec 1* moindre' somme 
d'inconvéniens , le but de nettoyer le sol , en fournis- 
sant une grande masse de nourriture pour le bétail , et 
par conséquent beaucoup d’engrais, (l’est sur ce pivot 
que tourne l’assolement. Mais je ne saurois trop répéter 
que dans un domaine dont la fertilité n’est pas poussée 
à tin haut degré, vendre les pommes de terre au mar- 
ché , est une économie fausse et ruineuse. Il faut les 
consommer en totalité sur le sol qui les a produites. IL 
faut que la paille se mette en grande abondance sous 
les animaux nourris à l’étable avec ces tubercules. Il 
faut que le. fumier passe directement des étables aux 
clumps , toutes les fois qu,e la chœe est possible , afin 
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que le mouvement de la reproduction soit plus rapide ( 
et l’intérêt des avances moins élevé. 

Quand nous avons traité de l'agriculture de Norfolk, 
et en dernier lieu de celle de W. Coke, auquel le titr# 
du fameux Duckett ( le surnom de Prince des fermiers ) 
peut à bon droit être attribué, nos lecteurs ont pu juger 
des avantages qui résultent d'une impulsion fortement 
donnée à une rotation . par la pleine réussite des tur- 
neps : celte impulsion dépend de trois circonstances , 
• l’abondance de l’engrais , le parfait nettoyement de la 
terre, et la consommation sur la ferme. Si l’on ne fait 
pas consommer les pommes de terré par les bestiaux, 
on aurait beau fumer abondamment la récolte, et bien 
nettoyer la terre , il y a nécessairement déficit dans la' 
^reproduction de 1 engrais, par conséquent cause certaine 
de stagnation dans la fertilité des champs. 

Si l’on se faisoit une juste idée des ressources de 
production d’une terre, lorsqu’elle est une fois portée à 
son maximum de fertilité, on n'hésiteroit pas à sacrifier 
pendant plusieurs années , le produit en argent que 
donne la vente des pommes de terre. Sans parler des 
récoltes qu'on peut appeler de commerce , telles que le 
tabac, le lin, le chanvre, la garance, le pavot, etc. qu'il 
faut, je pense, laisser aux sols d'alluvion ou doués na- 
turellement d’une fécondité extraordinaire , on trouve 
dans la variété des plantes applicables au sol , et dans 
l’ordre judicieux de leur succession, une mine inépuisa- 
ble , et des moyens indéfinis de perfectionnement. 

Autant il importe de ne pas se jeter inconsidérément 
dans toutes les nouveautés, autant il est utile d’avoir les 
yeux sans cesse ouverts sur les ressources nouvelles qui 
peuvent s’offrir. Si les expériences sont faites avec me- 
sure, elles ne sauroient être ruineuses. Lorsque le ré- 
sultat est négatif, on ne doit pas se décourager trop 
tQt : souvent la différence des variétés ou espèces de 
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égraines que l’on croyoit les mêmes , explique le mé* 
tcompte chez nous, et le succès ailleurs: les circonstances 
mal observées de la culture, la diversité des terrains et 
des températures les expliquent plus souvent encore. 

On ne doit , sous aucun prétexte , s’écarter des règles 
fondamentales de tout bon assolement ; mais ainsi que je 
l’ai observé ci-dessus, quand une fois on a créé la fer- 
tilité , il faut forcer la' terre à donner le plus haut produit 
en argent. Les récoltes dérobées que je propose sont 
très-propres à nous faire atteindre ce butj et l’admirable 
instrument de labourage que nous avons acquis, dans la 
charrue belge , facilite toutes les opérations d’une cul- 
ture perfectionnée , puisqu’elle expédie le travail , et 
• peut ouvrir la terre, lorsque toutes les autres charrues 
«ont arrêtées par la pécheresse. 
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Del Sovescio, ou des Récoltes enfouies en vert pour 
engrais. ( Torino 1819). 



Sans engrais point d’agriculture: telle est l’épigrnphè 
de plusieurs ouvrages , telle est sur-tout l’opinion de 
presque tous les agriculteurs. Quand donc on rencontre 
■un homme aussi distingué par son .savoir que par la pra- 
tique la plus heureuse, qui non-seulement dédaigne les 
engrais que la proximité d'une grande ville lui offre à 
un prix modéré , mais encore fonde sur la vente de 
ses pailles l’une des meilleures parties de son revenu ; 
quand on voit, dis-je, cet homme se passer absolument 
de fumier, persister depuis longues années dans un sys- 
tème aussi singulier , et obtenir néanmoins avec des 
terres de qualité commune , des récoltes brillantes et 
successives , on ne peut qu éprouver de l’étonnement. 
C’est le sentiment dont je fus saisi en entendant, lors 
de mon passage à Turin , Mr. Joubert me développer' 
sa méthode. Au sortir de su demeure, je me procurai 
la brochure où il en rend compte, et aptes l’avoir lue 
attentivement, j'ai cru qu'on ne sauroit donner trop de 
publicité aux vues et aux moyens de cet estimable agri- 
culteur. La Bibliothèque Vnivcrsellc est miçux que tout 
autre Recueil périodique, à même de remplir ce but. 
D ailleurs, l'envoi de ma traduction au Rédacteur spé- 
cialement chargé de l’agriculture, me fournil une occa- 
siori 'de le remercier de l’excellent accueil que je viens 
d’en recevoir; mon choix seroit donc celui delà reçoit-* 

Af'rie. Nouv. série . V ol. (\. N°. 9. Sept. 1819. T" 
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noissnnce, si déjà plusieurs autres motifs ne comman» 
doient également cette préférence. 

Mr. Joubert s’est distingué comme chimiste avant de 
je distinguer comme agriculteur; mais, dès ses plus 
jeunes années il a fait à l’agriculture des applications 
de la science qui l’occupe. A peine âgé de vingt ans il 
éit paroitre, en 1787, un traité sur les engrais en deux 
vol. in-8.° Aujourd’hui, éclairé, dit-il, par l’expérience* 
al a voulu traiter ce sujet d'une manière beaucoup plus 
concise et plus appropriée aur besoins et aux désirs 
des cultivateurs. Ce motif l'a décidé à faire paroitre sa 
Jjrochure Del Sovescio (t) ou Nouveau système de culture 
fertilisants sans emploi de fumier. Tel est le titre d» 
l'ouvrage dont je vais essayer de donner la substance. 

f. 1 . Une longue série d'épreuves a conduit l'auteur 
au résultat de son système particulier d'assolement* 
qu'il exécute avec très-peu ou point de fumiers; et 
néanmoins son domaine fournit non-seulement des ré- 
coltes abondantes, mais offre encore des champs dont la 
fertilité s'augmente chaque année. 

Ce système qui n’introduit point de cultures nou- 
velles , qui permet toutes celles auxquelles on est ha- 
bitué dans le pays de l’auteur, lui a paru pouvoir être 
répandu avec avantage , et l'a déterminé à la publica- 
tion de son écrit. Il n'y est pas question d'annoncer 
du neuf; mais si un léger changement dans les anciennes 
pratiques, si une nouvelle application d’une culture déjà 
tonnue peut conduire à des résultats importans, n'est-c» 
pas une découverte que de parvenir avec des moyens 
aussi simples, à un résultat aussi intéressant? 

Que l’on puisse par le moyen des récoltes enfouies 
en vert, suppléer à la cherté, à la rareté des engrais 
et môme à leur manque absolu , Pline l’a répété après 

'Q Ce mot ne peut se rendre en français que par la péri- 
phrase : Dos rveolt*» enfeuies an v«t pour engraiss 
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dColumelle, et tous les anciens qui ont écrit sur l'agri- 
truhure l'ont confirmé; mais les anciens faisant succéder 
tine année de repos à l'année de production, avoient 
toute la latitude possible pour le choix de la plante 
tju’ils vouloieut enfouir. Golumelle a donné la préférence 
©ux lupins : les modernes désirant obtenir à-la-fois une 
euccession non interrompue de récoltes, et maintenir 
«cependant la fertilité du champ , ont été plus embar- 
rassés pour trouver une plante qui n’interrompit point 
la rotation des cultures, et présentât une plus riche 
production en vert que le lupin. 

$. H. L’auteur fait choix du seigle et en présente les 
avantages ainsi qu'il suit. 

i.° Le seigle semé en septembre est en pleine fleur à 
la mi-avril ou peu après , époque la plus favorable pour 
son enfouissement. Pendant tout ce temps, la terre 
seroit demeurée en repos et le cultivateur aurait été forcé 
d'attendre le moment où commence la culture du maïs , 
vers la fin d’avril. Les choses se trouvent donc arrangée» 
au mieux pour l’introduction du seigle , et dans l’in- 
tervalle où d’après l’ancienne méthode le champ au- 
rait été tout à fait stérile, il se fournit lui- meme , 
au moyen du seigle enfoui , les engrais nécessaires à la 
culture du maïs qui va suivre. 

2. 0 Il est reconnu que le seigle réussit même dans 
les terres médiocres. Sa production en vert est assurée 
et ne peut éprouver de variations que celles qui dépen- 
dent d’une nature de terre plus ou moins favorable à 
cette plante , ou de l’épuisement de cette terre. 

3.* La quantité d’bumus ou de matière végétale que 
le seigle fournit est très-grande : on ne pourrait en 
espérer autant de toute autre plante, et l’on verra qu’elle 
égale et surpasse même celle que le cultivateur le plus 
soigneux, le plus libéral en fumiers, peut rendre à la 
terre par ce dernier moyen. 

L’état de la plante au moment de son enfouisse- 
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ment est extrêmement favorable au but qu’elle doit 
ïemplir : imprégnée d'humidité, elle est , au moyen de 
ses feuilles herbacées et des parties les plus solubles , 
disposée à une putréfaction rapide, tandis que ses tiges 
plus ligneuses se décomposant plus lentement , conser- 
vent à la terre son ameublissement et réservent une nou- 
velle portion d’engrais pour les cultures qui suivront 
dans un assolement de deux ou trois ans, comme celui 
que pratique l’auteur. 

5.° Enfin, ce mode d’engrais est toujours à la dispo- 
sition du cultivateur; il peut le répéter deux, trois, 
quatre ans de suite , et rétablir ainsi parfaitement de? 
terres épuisées. 

Les avantages que l’auteur vient d’énumérer sont faciles 
à saisir : il ne prétend pas cependant qit’on adopte lé- 
gèrement sa méthode, et fait précéder le récit de quel- 
ques expériences, de la maxime suivante dont personne 
ne contestera la sagesse. « Les pratiques nouvelles qui se 
» présentent avec une apparence d'utilité ne doivent pas 
» être dépréciées; mais malgré leur apparente utilité, 
» on ne doit néanmoins les adopter qu’avec beaucoup 
» de prudence. » 

§. III. Un champ de vingt journées île labour fut di- 
visé en deux parties égales; une moitié fut semée en 
seigle , un peu trop tard ( le 5 novembre 1817 après avoir 
terminé toutes les semailles ). La sécheresse du printems 
l’empêcha de prospérer. Ce seigle fut enfoui le 5 de mai. 
L’autre moitié lut fumée largement et en temps opportun ; 
le fumier étoit très-coosoinmé et on en mit dix chars 
par journée. On sema d’abord le mats sur la partie fu- 
mée pour donner le temps d’enfouir le seigle. Toutes 
les façons successives, sarclages, buttages, furent don- 
nées comme de coutume et avec une égale attention. 
Il crût beaucoup de mauvaises herbes dans la partie 
fumée et il n’en parut presque pas dans celle où l’on 
«voit enfoui le seigle. Les plantes de mais furent du* 
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tiers plus liautes dans cette dernière partie que dans 
l’autre, et la récolte y fut de quatre cent vingt- cinq 
mesures; au lieu que la partie fumée tien produisit que 
trois cents. 

Sans prétendre déduire de cette expérience seule que 
les choses arriveront toujours ainsi, ni que le seigle 
enfoui soit préférable au fuinier; en admettant menue 
que quelques circonstances dans l'atmosphère ayent pu 
être plus favorables au maïs semé tardivement , qu’à 
celui qui l’avoit précédé; toujours est-il vrai que l’absence 
de mauvaises herbes dans les cultures est déjà un grand 
avantage. Le champ , sujet de l’expérience , avoit porté 
plusieurs récoltes sans fumier; il n’a reçu d'autre en- 
grais que le seigle, et avec ce seul secours il a porté 
une récolte de mais dont le produit a égalé celles des 
champs voisins les plus fertiles et les mieux soignés. Ce 
résultat est aussi satisfaisant qu’on peut le désirer. 

§. IV. L’auteur remarque avec la Société Royale d'a- 
griculture de Paris , que pendant que toutes les branches 
de l'économie rurale ont fait plus ou moins de progrès , 
la pratique d'amender les terres avec des récoltes enfouies, 
a seule resté au point où elle en étoit du temps de Catoa 
et de Columelle. 

Cependant, la chimie, la botanique et la physique 
des végétaux se réunissent pour fournir sur cette matière 
une foule de faits que l'auteur sc refuse à détailler dans sa 
brochure, mais dont il emprunte dans les chapitres suivans 
quelques principes fondamentaux et leurs conséquences. 

§. V. Les plantes donnent a la terre plus quelles rien. 
reçoivent. Les bois fournissent une preuve évidente de 
cette assertion. Le détritus annuel de leur feuillage, fer- 
tilise tellement le sol, que les plantes les plus gourman- 
des telles que le tabac, la canne à sucre, l'indigo se 
plaisent dans les champs qui ont été couverts de Lois: 
pendant long-temps. Chacun sait aussi que lorsqu'un 
terrain qui a été long-temps en pré quoique sans êttft 
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fumé, vient à être mis en culture, les céréales y ver- 
sent; et que pour éviter cet inconvénient et pour di- 
minuer la fertilité du sol , on est obligé d'employer de 
préférence les plantes qui ont le, plus besoin d'engrais, 
telles, par exemple , que Le maïs. Et cependant, malgré 
l’évidence de ces faits, il est une foule d'agriculteurs 
qui ne savent voir de bon engrais que là où il y a beau- 
coup de substances animales; mais ces substances ani- 
males n'agissent pas d’une antre manière que les subs- 
tances végétales. Composées des mêmes principes , elles 
fournissent aux plantes les mêmes élémens ; elles pré- 
sentent seulement plus de dissotubililé dans Tenu, plus 
de tendance à se putréfier. Elles servent , pour ainsi 
dire , de ferment, et contribuent à augmenter les par- 
ties solubles tle b matière végétale; mais si leur effet 
sur la végétation est en raison directe de leur tendance 
à se dissoudre, la durée de ces effets suit une propor- 
tion contraire et ne peut s’appliquer à un assolement un 
peu long. 

Sans doute, les fumiers les plus consommés sont les 
meilleurs pour les prairies; les meilleurs aussi poOr toutes 
cultures qui se terminent dans le cours de trois ou quatre 
mois; mais quand il s'agit de les appliquer à un système 
de rotation qui comprend trois ou quatre récoltes , on 
doit préférer un fumier qui n’est décomposé que pro- 
gressivement et avec lenteur. 

Si la décomposition de ce fumier a lieu sous terre, 
on conservera par ce moyen une quantité considérable 
de principes élastiques essentiels à la végétation , qui 
s’évaporent quand la putréfaction a lieu à l’air libre. 

Les plantes dans leur croissance ne retirent de la teve 
qu’une partie des substances qui les composent; elles 
en soutirent au moins autant de l'air; et l’on peut con- 
sidérer toutes leurs parties et sur-tout les feuilles, comme 
autant de bouches par où elles se nourrissent. Il faut 
aussi observer que ce que la terre Soumit aux plantes 
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/j|iour leur végétation , diffère assentieilement suivant l'é- 
poque de cette végétation. Le champ fournit très-peu 
jusqu'à la floraison , davantage de la floraison à la for- 
mation de la graine; et sa véritable, sa plus grande four- 
niture n'a lieu que lpr; de la parfaite maturité de» 
grains. 

Lors donc que nous enfouissons une plante, nous 
rendons à la terre la matière végétale que cette plante 
en a retirée, et nous y joignons toute celle que l’atmos- 
phère a fournie; mais si la plante que nous enterrons 
n’est parvenue qu’à l'époque de la floraison , comme 
la terre n’a jusqu’alors presque vien fourni, la masse 
entière de la plante est une addition faite au champ 
qui n’avoit encore rien perdu. 

Quelles que soient les plantes, elles finissent tontes 
par se réduire aux mêmes principes; il ne s’agit que de 
connoître celles qui fournissent le .plus de matériaux , 
c’est là que gît tout le chois des plantes à enfouir. C’est 
donc «ne erreur de croit g que quelques plantes, comme par 
exemple le lupin , ont une certaine qualité fertilisant* 
de la même manière que d'autres plantes ont une qua- 
lité médicinale , soit narcotique, purgative ou autre def 
ce genre. Elles peuvent présenter, il est vrai, des diffé- 
rences dans leur organisation , qui amèneront une dé- 
composition pins oa noin3 prompte : ces différences sont 
une consistance plus ou moins herbacée on ligneuse j 
plus ou moins de proportion entre les feuillus et le» 
tiges; mais en définitif, toutes ces nuances se réduisent 
à ceci : que ce que l’on gagne du côté de la prompti- 
tude de l’effet, on le perd du côté de la durée et vica 
verset. 

S. VI. Quelles sont donc les meilleures plantes pour 
enfouir? On doit préférer i.® Celles qui peuvent croître 
et fleurir entre le moment d'une récolte et l’époque de 
la semence de la culture qui doit suivre. a.° Celles qui» 
çeit à raison de leur élévation , soit à raison de l’abon- 
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dance de leurs liges el du leurs feuilles, soit encore à 
raison de leur faculté de croître plus serrées dans un 
espace donné , peuvent fournir une plus grande pro- 
duction d’herbe , et par conséquent verser dans le champ 
une plus grande niasse de matière végétale. Et enfin 
celles qui , douées des avantages ci-dessus , se contentent 
d'un sol maigre et fatigué. 

Voilà les principes dont on ne sauroit se départir. 
Quant au choix de la plante , une foule de circonstances 
peut le déterminer. Le climat, la localité, les récoltes 
successives, l'assolement adopté , etc. Le seigle nous pa- 
roît être la plante par excellence dans notre situation 
particulière; mais le seigle 11'auroit aucun prix dans un 
pays où sa floraison plus tardive ne laisserait plus de 
place pour une autre récolte. Il s’adapte parfaitement à 
notre culture tardive de mais; mais il ne pourvoit plus 
nous convenir, si nous semions le maïs en mars. Nous 
ne pouvons le faîte précéder une récolte de blé : il 
nous faudrait alors le semer en juin pour l’enfouir en 
septembre; et sa végétation si riche pendant l'hiver, est 
peu de chose quand on le sème en été. Chaque pays, 
chaque localité doit donc chercher la plante la plus 
adaptée au climat, et aux cultures que l’on veut en- 
treprendre. 

§. VIL De tous temps, la pratique d’enfouir les récoltes 
a été recommandée, et les auteurs d'agriculture ont in- 
diqué une foule de plantes pour remplir cet objet.. Les 
anciens recommandoient les fèves, les lupins, la navette. 
Les (irecs donnoient la préférence aux fèves, les Romains 
aux lupins, et les Lombards à la navette. Les modernes 
ont ajouté à ces plantes, les pois, les vesces, les dolies, 
les haricots, le galéga , le sarrasin et enfin les courges. 

La manière dont nous cultivons le lupin , diffère 
tout-à-fait de celle des Romains , aussi en retiroicnt-ils 
un grand avantage , tandis que nous en obtenons bien 
peu de chose. Les Romains semoient le lupin en s'èp- 
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tembre et l’enterroient en mai(i); leurs récolles étoien 1 
abondantes et rendoient beaucoup au champ. Nous le 
semons en juillet pour l'enfouir au commencement d'oc» 
tobre ; mais en juillet la terre est en général sèche , 
la semence vient mal , et la jeune plante ayant trop de 
soleil et pas assez d'eau, fleurit quelle n’a point encore 
quatre pouces de hauteur. On peut affirmer que la cul- 
ture du lupin en été ne présente pas la dixième partie 
de la masse végétale que fournit la même culture faite 
dans le printems. Que ne semez-vous le lupin en sep- 
tembre comme les Romains, dira-t-on? Oui; mais alors 
il ne résiste pas à nos gelées d’hiver. Semez-le au prin- 
tems. D accord , sa végétation prospérera ; mais la florai- 
son venant trop tard , la récolte qui auroit dû suivre 
ne pourra plus avoir lieu ;"et le bénéfice des lupins en- 
terrés en vert ne compensera pas la perte de cette ré- 
colte. 

On voit donc que notre manière de semer les lupins 
en été, fournit très-peu d engrais. Cet inconvénient dune 
végétation précipitée est commun à presque toutes les 
plantes que l'on pourroit cultiver en été dans l'intention 
de les enfouir. J’ai essayé le seigle dans cette saison; semé 
le I er . juin , l'épi paroissoit dès le 22 du même mois et 
sa hauteur ne dépassoit pas huit à neuf pouces. 

Les agriculteurs Anglais ont beaucoup vanté le sarra- 
sin , et c’est en effet une plante recommandable pour 
l’objet de nos recherches. Elle s'élève beaucoup; elle 
est bien fournie de feuilles et de rameaux; elle achève 
le cours de sa végétation entre juillet et octobre. C’est 
une des plantes qui se décomposent le plus vite. Les 
blés qui succèdent réussissent; et comme le temps le 
plus favorable à sa végétation est celui qui s’écoule 



(1) Columelle lib. 2. cap. 10. ici. lib. it. cap 2. Falladius 
lib. 6. tit. 4. id. lib. 10. lit. 3. 
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entre la moisson et les semailles , on peut annuelîe- 
ment s’aider du sarrasin , et rendre à la terre, au moyen 
de son enfouissement. , pins qu’on ne lui enlève ave® 
la paille du blé qui suit. Ce résultat est certainement 
de nature à satisfaire tout cultivateur; mais il faut pour 
l’obtenir, une température fraîche et humide. Dans un 
■climat sec, le sarrasin ne prospérera point, et j’ai dft 
^abandonner par ce motif. • , 

En comparant maintenant les lupins, le sarrasin et le 
seigle, il est facile de saisir les différences qui existent 
entr’eux. Le seigle fournit plus de matière végétale , et 
il est le seul que l'on puisse faire précéder une culture 
de printpms. Nous avons vu que sa végétation deté étoit 
chétive, il ne peut donc servir à précéder les grains que 
l’on sètne en automne. Le sarrasin lui est préférable sous 
ce rapport , pourvu que le climat soit favorable à sa 
culture. On peut aussi dans ce cas employer les lupins, 
mais leur végétation n’est point aussi abondante que- 
cclle du sarrasin. 

Parmi les plantes citées avec éloge par les anciens 
écrivains, nou3 trouvons la navette spécialement recom* 
mandée par Crescenzio. Les Lombards lui donnoient- 
«le son temps la préférence, ainsi que nous l'avons 
déjà remarqué, et on l’a toujours cultivée dans le Mi- 
lanais (i). Cette plante a beaucoup de propriétés qui lui 
sont communes avec le seigle: ainsi que lui, on la sème 
en automne, elle végète en hiver, et se trouve déjà en 
fleur vers la fin d’avril. Elle est donc précieuse à tous 
ces titres , puisqu’elle n’interrompt point le cours des 
cultures de plantes dont l’ensemencement ou la planta- 
tion n’ont lieu qu’à la fin d’avril ou au commencement- 
de_ mai. Sa récolte en herbe est aussi assurée que celle 
du seigle, et c'est la seule chose importante pour son 
enfouissement. Elle a de plus sur le seigle l’avantage 



(i) MitterparLer. Elcmenti di affricoiturm 
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id’tin serais moins coftteux , \û la petitesse de la graine jr 
mais aussi elle croît moins liaut que le seigle , a be- 
soin de trois fois autant d'espace et ne sauroit vivre 
pressée comme lui. Toutes les parties de la plante en 
fleurs ont moins de consistance que celles du seigle: en 
résumant donc toutes choses , et à circonstances d'ail- 
leurs égales , nous trouvons qu'elle fournit à la terre 
la moitié moins de matière végétale , elle l’engraisse 
donc la moitié moins. La niasse «le plantes versées dans 
le champ ayant moins de consistance , sera plus tôt dé- 
composée et pourra bien servir à la culture de maïs 
qui succède ; mais ne sauroit convenir à un assolement 
qui admet après le maïs une ou plusieurs récoltes de 
grain. 

Les observations qui précèdent et l'examen que tout 
cultivateur peut faire de l'époque la plus favorable au 
setnis d’une plante , et du temps qui est nécessaire ài 
cette même plante pour parvenir à sa floraison , mettent 
à portée de juger toutes celles qui ont été prônées par 
les écrivains. Il ne faut jamais perdre de vue que toutes 
les plantes qui ne peuvent pas réussir en été et qu’on, 
vourlroit cultiver au piinteins , nous rejettent trop tard 
pour obtenir dans la même année une récolte, et qu'a- 
lors le repos du champ et la perte de cette récolte en 
sont les conséquences inévitables. Si l’on se décidoit à 
passer par dessus ce double inconvénient, on auroit alors’ 
Ktttte latitude pour le choix de la plante qu’on désireroit 
enterrer. 

Il nous reste à parler de la culture du seigle destiné 
à être enfoui , à comparer avec attention ce nouveau 
mode d’engrais avec l’ancien , à en démontrer les avan- 
tages, à prouver sa facile application à notre assolement 
ordinaire , et à voir enfin quelles difficultés on peut 
lui opposer. 

§.VIII. Tat peu de choses à dire sous les rapports de 
la culture : elle est la même que celle en usage quand 
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on sème le seigle dans le but de le récolter; mais o* 
doit y porter une économie plus sévère. Nous ne pou- 
vons employer à celte culture que les terres qui doivent 
recevoir vers la fin d’avril, du maïs ou toute autre plante 
dont le semis na point lieu avant cette époque, comme, 
par exemple, les haricots, etc. Le seigle ne réussit point 
dans les terres fortes, mais il y a une grande différence 
entre cultiver cette plante pour l’enfouir en vert , et la 
cultiver pour en obtenir le grain. Ce seroit un grand 
mal que de refuser sous ce prétexte aux terres de cette 
nature le secours de ce nouveau mode d’engrais. A 
moins que la terre ne soit trop humide, le seigle réus- 
sira toujours assez pour parvenir au but d'engrais que 
nous nous proposons. C'est d'ailleurs un excellent moyen 
de diviser les terres fortes et de les rendre meubles el 
fiiables. Ainsi dohe, quand meme les premiers essais ne 
réussiraient pas , on parviendrait , avec un peu de per- 
sévérance , à obtenir des récoltes abondantes. 

Les cultivateurs soigneux donnent trois labours aux 
terres ou ils veulent cultiver le seigle: deux suffiroient 
cependant, non qu’un troisième puisse jamais être nui- 
sible; mais le seigle n’a pas besoin de celle multiplicité 
de labours, et les anciens écrivains lui ont bien connu 
cette propriété; nous en trouvons la remarque dans Pline. 
La terre défoncée par un premier labour achève de se 
piéparer avec un second ; on sème , on recouvre la se- 
ntence et on égalise la terre. Je me sers avec succès 
dans cette dernière opération d’une -herse d’épines. L’é- 
poque de I ensemencement doit être avancée autant que 
possible : si la. terre est assez fraîche pour développer 
la geimination du seigle, il est bon de commencer après 
la ini-aoùt ; plus il reste en terre, mieux il réussit et 
plus on .est sûr d avoir une végétation vigoureuse. En 
semant ainsi de bonne heure on peut faire deux récoltes 
en vert: à la fin de novembre le seigle aura plus de six 
pouces de haut et présentera l’aspect d’une riche prairie. 
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H peut alors être convenable aux intérêts du cultivateur 
de le faire brouter, et sa valeur comme pâturage doit 
compenser la moitié des frais île la semence. Je pense 
qu’il vaut mieux le laisser pourrir en liivcr: ses feuilles 
forment ainsi à la superficie de la terre comme une espèce 
d'engrais qui recouvre ses racines,protège la plumule contre 
l’action des gelées , fait taller les plantes , contribue à 
bâter le retour de la végétation , à la rendre plus abon- 
dante , accélère aussi l'époque de la floraison et augmente 
enfin la masse à enfouir dont il détermine , comme fer- 
ment , la décomposition. 

Il y a donc un avantage considérable à semer le seigle 
de bonne heure: mais quand les circonstances s'y oppo- 
sent , il ne faut pas qu'un retard fasse abandonner ce 
nouveau mode d’engrais: on perd seulement la produc- 
tion d’automne. Je n’ai semé que le 5 novembre le seigle 
qui a servi à I expérience comparative dont j’ai rendu 
compte , et il a bien réussi : j’en ai fait semer une autre 
fois , plus tard encore ; ( le 23 décembre ) mes voisins 
regardèrent ce semis comme très-basardé, et furent tons 
surpris d’y voir succéder une récolte brillante qui n’é- 
prouva que trois jours de retard.. Une fois j’en fis semer 
vers la Gn de février, mais il ne réussit point et son 
produit fut très-peu de chose. 

On doit semer plus dru le seigle destiné à être en- 
foui , que lorsqu'on cultive cette plante pour en faire 
la récolte : un plus grand produit en vert compense 
amplement cette légère augmentation de semence. Je 
ne saurois assez blâmer ceux qui préfèrent pour leur 
semis le grain le plus menu , dans l’idée qu’à volume 
égal il entre plus de graines; ils ont raison de le penser; 
mais une semence forte et bien nourrie produit toujours 
une plante vigoureuse, ati lieu qu’un grain foible ne 
donne qu’une plante foible comme lui. J'ai vu sortir 
immédiatement d'un grain de seigle plein et renflé trois 
tiges également fortes, dans le temps qu'un grain chétif 
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ne donne en général qu'une tige maigre. Je ne connois 
pas de plante qui soit aussi portée que le seigle à taller: 
les nouvelles tiges sortent des nœuds et sont communé- 
ment au nombre de trois; mais quelle différence pour 
la quantité des pousses, du produit d’une belle semence 
à celiJi d’un grain mal nourri ! 

La végétation du seigle a lieu de bonne heure : la. 
plante commence à pousser en février malgré le froid 
augmente rapidement en mars ; déjà en épi dans les 
premiers jours d’avril „ elle est en pleines fleurs du 20 
au 2 5 du même mois* C’est alors le moment de l'en- 
fouir , et il est important de ne pas tarder davantage* 
D’abord, le seigle corumenceroit à cette époque à appau- 
vrir le terrain sur lequel il a crfi jusqu'alors sans presque 
lui faire éprouver de perte ; la plante est assez consis- 
tante pour notre objet , et si on la laissoit croître da- 
vantage , ce seroit au grand détriment de la culture de 
inaïs, sur-lont si l’année n’étoit pas pluvieuse. Si par 
hasard on vouloit donner un demi engrais en fumier 
au maïs, il pourroit se passer d’une prompte décomposi- 
tion du seigle , et sous ce rapport , il n’y auroit plus 
d’inconvénient à retarder l’opération de l’enfouissement. 

La manière d’enfouir le seigle demande quelqu'attention: 
j’ai fait divers essais pour y parvenir le plus économi- 
quement possible. Je l'ai couché au moyen du rouleau ; 
je l’ai lait piétiner par un troupeau ; j'ai encore employé 
d'autres procédés de cette nature ; aucun ne m'a réussi. 
Le labour qui suit ne recouvre point complettement le 
seigle , et le champ a toujours l’aspect du désordre. Le 
mieux est de le faucher sans attacher aucune importance 
à ce que le travail soit exécuté proprement ; la charrue 
recouvrira sans peine la partie de tige inhérente aux ra- 
cines. Il faut seulement tenir à ce que le seigle soit rangé 
par la faux parallèlement au sillon ; un bon ouvrier , 
dans sa journée , fauchera aisément trois journées de 
labopr, A ntgius que le lemps ne soit à la pluie , il est 
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■important d’enfouir le seigle de suite après la coupe : 
cette attention contribuera principalement à en assurer 
la rapide décomposition. 

§. IX. Si on desire user du champ de seigle comme 
d'une prairie artificielle, on le fauchera au moment oit 
lepi commence à poindre : on le fera sécher et on aura 
un fourrage excellent dont le bétail est extrêmement 
aride. Si on avoit beaucoup de bêtes , on pourroit le 
faire consommer en vert; mais comine dans sa croissance! 
il durcit rapidement et qu’alors il est dédaigné par les 
bêtes , la consommation en vert ne peut avoir lieu que 
pendant quelques jours , et il est préférable de le fairtf 
couper comme nous l’avons indiqué. 

Chacun sait qu’un champ de seigle qui est prêt à 
monter en épi offre une riche prairie ; mais ce qui n'est 
pas aussi généralement connu , c'est la faculté qu’a le 
seigle coupé à cette époque de sa végétation de repousser 
très-rapidement , et s’il est favorisé par la température , 
on peut avoir sous peu de jours une seconde récolte de 
foin. 

Le seigle coupé vers le 10 d’avril , ne met pas plus da 
vingt-deux à vingt-quatre jours pour pousser de nouvel- 
les tiges aussi hautes que les premières. On peut donc 
le couper de nouveau dans les premiers jours de mai , 
époque de nos cultures tardives de maïs. Cette facilita 
que le seigle partage avec les autres graminées de re- 
pousser sans cesse est telle qu'on peut le rendre bisan- 
nuel , et suivant quelques auteurs, vivace. U est à crain- 
dre que dans nos climats il ne sèche pendant les cha- 
leurs ; mais avec une température plus fraiche que la 
nôtre , on peut aisément le conserver en prairie au moins 
dix-huit mois. Voyez à ce sujet les belles expériences 
dont l'abbé Poncelet nous a laissé les détails. (1) 



(t) Poncelet ( Polycarpe ' récolet, est l’auteur d’un Mémoire 
estimé sur 1 a farine , 1.776. in-8° . d’une Histoire naturelle da 
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Le même champ de seigle peut donc nous fournir 
un pâturage abondant vers la fin de l'automne, et deux 
récoltes de fourrage au printems les plus précoces qu'il 
soit possible d'avoir. On ne sauroit trouver une meilleure 
plante pour une prairie artificielle, et en comparant sort 
produit avec celui du trèfle, on verra qu elle rend au 
moins trois fois plus en vert. D'ailleurs la récolte du 
seigle est bien autrement sûre que celle du trèfle, et 
la dépense de sou semis n'est pas plus forte. 

Il est donc étonnant qu'on n’aît jamais réfléchi à tous 
ces avantages du seigle , et l'on 11e peut que s’affliger 
de voir tant de terrain inutile depuis In fin de juin 
jusqu’en avril ou mai de l'année suivante, dans le temps 
que converti en prairies artificielles de seigle , il pro- 
duiroit les fourrages les plus abondans. L'hiver, jamais 
un seul pouce de terre n’est à nud dans mes champs. 
Tous ceux destinés à recevoir du maïs sont couverts de 
seigle que je fais enfouir dans les parties de terre qui 
manquent de fumier, et que je coupe pour fourrage là 
où on a le fumier nécessaire. 

C'est sur-tout pour les très-petits propriétaires que cette 
culture du seigle pour fourrage est de la plus haute im- 
portance. L’homme qui n'a que deux journées de labour, 
dont il cultive lune en blé et l'autre en mais, parvient 
ainsi aux mêmes résultats que s’il eu possédoit trois; -et 
ce qu’il y a de plus essentiel , c’est que la troisième , 
dont il fait en quelque sorte l'acquisition , est un pré 
dont il manquoit. Ce seroit une erreur de songer, dans 
sa position , à enfouir le seigle : il le fauchera et en 
nourrira une vache laitière , objet si intéressant pour 
lui ; la paille de son blé , les tiges et les feuilles du 
mais serviront de litière, et il aura ainsi tout le fumier 
dont il a besoin. Je 
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Je crois avoir prouvé que l’enfouissement du seigle 
!>eut suppléer l’engrais. Je me propose d’examiner actuel* 
Jement les rapports des ce nouveau mode d'engrais avec 
la méthode ordinaire , et de voir ensuite de quel côté 
sera l’économie. C’est déjà un beau résultat en agricul- 
ture que de pouvoir remplacer tout le fumier dont ou 
manque; mais ce résultat deviendra encore plus pré- 
cieux , si notre procédé amène une diminution notabla 
dans les dépenses. 

§. X. L'assolement le plus commun aux environs de 
Turin est composé de quatre années, savoir: maïs, sur 
fumier, dont la quantité varie, mais qui ne dépasse 
point chea les cultivateurs soigneux dix chars par jour* 
née de labour; ensuite deux récoltes successives de fro- 
ment, du seigle dans la quatrième année , et après la 
moisson du seigle, du millet, du quarantain , des raves 
ou du trèfle. Nous obtenons donc cinq récoltes en quaire 
ans. Que rendons-nous à ta terre pour tous ces produits? 
dix chars de fumier au plus ; et cependant , quelque 
foible que soit celte compensation , l’expérience nous 
démontre qu’elle est suffisante non-seulement pour en- 
tretenir la fertilité des terres , mais même pour l’ac- 
croître. 

Ce fait seul est la meilleure démonstration du principe 
que nous avons avancé et sur lequel se fonde tout notre 
système: que les plantes rendent plus à la terre quelles 
n’en reçoivent.. 

Nos cultivateurs ont coutume d’apprécier à un demi- 
fumier le quatrième foin des prairies artificielles qu’ils 
laissent se décomposer sur les prés. Le seigle dans 
notre méthode présente au mois de décembre une riche 
prairie , égale au quatrième foin des prés et que nous 
abandonnons aux rigueurs des gelées; mais je n'ai pas 
besoin de tout prendre en compte et je puis négliger 
cet article quoiqu'important. L’état du seigle au moment 
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de son enfouissement présente une telle quantité de maï 
tière végétale , l'époque de la floraison est si bien choisi 
pour le plus grand poids et la meilleure qualité des 
plantes, enfouies , l’opération de l'enfouissement conserve 
si exactement tous les principes de la plante et empê- 
che si bien la déperdition des gaz , que sans aucune es- 
pèce de doute oti peut établir et poser en fait : qu'une 
■belle production de seigle en vert , enfouie au moment d& 
la fleur, égale et surpasse meme les dix chars de fumier 
que nous sommes habitués d employer dans notre assole- 
ment ordinaire. 

S- XI. Certes, l'économie est une chose utile et im- 
portante , mais sur-tout en fait de fumiers , puisque vu, 
leur rareté, les moyens nécessaires pour en acquérir et 
la volonté d’en faire l'acquisition ne suffisent pas tou- 
jours pour en obtenir. A dépense égale , notre pratique 
d’y suppléer avec le seigle enfoui, seroit donc précieuse; 
mais j'espère démontrer que nous y trouvons en outre 
une grande diminution de dépense. Personne ne taxera 
d’être trop élevée la valeur de dix francs que je mets à 
chaque char de fumier; il y a long-temps que nous 
sommes habitués à le payer davantage , et certainement 
je ne crois pas qu’on puisse l'obtenir à moins. Voilà 
donc pour les dix chars de fumier, une somme de cent 
francs. 

Voyons maintenant les frais qu’entraîne le seigle. La 
valeur de quatre émines de semences par journée à 
afr. 5oc. l'émine, prix commun de cette denrée dans 
notre pays, fait la somme de dix francs; il fauty ajouter 
tin fr. pour la coupe de chaque journée au moment de 
l'enfouissement. Je ne crois pas que nous devions faire en- 
trer en ligne de compte les labours : tout agriculteur 
attentif doit les multiplier autant que possible; il en 
est amplemeut récompensé lors des récoltes suivantes (i). 


(i) Fcrtilis assnluo si nou renovetur aratro nonnùi cum spinis 
gramen habebis ager. (Ovin. ) 
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D’ailleurs , le premier de ces labours pour enterrer le 
chaume après la moisson du froment doit avoir lieu de 
toutes manières. Celui qui est destiné à l'enfouissement 
du seigle , sert en même temps à l’ensemencement du 
maïs et serait également nécessaire. Reste seulement celui 
qui précède le semis du seigle, pour achever la prépa- 
ration de la terre et le recouvrement du seigle : c’est 
tout au plus une journée et demie de charrue, par 
chaque journée de terre. Mais pour peu que les dix 
chars de fumier , employés dans la méthode ordinaire , 
soient loin du champ , seroit-il possible de les conduire 
à moins, et n'est}-il pas probable qu’il faudra plus de 
travail P où est la ferme qui possède tout le fumier né- 
cessaire près de la grange et où l’on ne soit pas obligé 
d’en aller chercher au dehors? Notre méthode d’engrais 
n’assujettit à rien de pareil , et elle économise le surcroit 
de travail nécessaire pour transporter les fumiers sur le 
champ et pour les y éparpiller. Elle empêche la multipli- 
cation des mauvaises herbes , et sous ce rapport seul , 
l’économie qui eu résulte compense amplement la jour- 
née et demie de labour qui excède le travail ordinaire. 
Voule2-vous cependant en faire article P ajoutons sept fr. 
aux onxe fr. prix du seigle et des frais de coupe ; nous 
aurons en tout dix-huit fr. au lieu des cent fr. valeur 
des dix chars de fumier. 

s. XII. Quelque défectueux que soit notre assolement 
de quatre ans, je comprends parfaitement combien de 
liens y attachent le cultivateur piémontais. .Vouloir donc 
y introduire des changemeiis considérables , serait heur- 
ter en vain l'intérêt ou l'habitude; mais sans prétendre 
changer à plein notre rotation, il est une foule de mo- 
difications avantageuses que la pratique de notre système 
facilite et que je dois faire connoître aux cultivateurs. 

Deux cultures de blé qui se succèdent, sont con- 
traires à toutes les règles d’un assolemetH bien entendu.. 
Si à ces deux récoltes de blé, nous ajoutons encore; 
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nne culture de seigle, plante de la même nature, contre 
une seule culture sarclée de maïs, nous avons alors 
pendant les quatre années de notre assolement, excès 
de céréales, et insuffisance de cultures sarclées. 

Il en résulte d’abord : que la seconde récolte de blé 
n'est point aussi productive que la première; ensuite , 
que les mauvaises herbes et le chiendent infestent les; 
terres et diminuent notablement le produit des récoltes. 
La ressource de sarcler les blés au printems est coû- 
teuse et insuffisante. 

Des labours plus multipliés peuvent seuls détruire 
toutes ces mauvaises herbes et on les introduira facile- 
ment dans notre système, en amenant plus souvent une 
culture sarclée. Je propose l'alternat suivant : blé et 
maïs, avec enfouissement de seigle entr’eux. Une pa- 
reille culture purgera tout-à-fait le champ de mauvaises 
herbes, en augmentera la fécondité par la multiplication 
de l'engrais , détruira cette foule d'insectes si nuisibles 
à nos récoltes et dont le fumier favorise tant le déve- 
loppement. 

Nous parviendrons ainsi à fumer deux fois le champ 
dans le cours de quatre ans, sans que cependant notre 
double engrais aille seulement au quart de la dépense 
ordinaire des dix chars de. fumier. Et quelle différence 
n'obtiendrons- nous pas dans la netteté des champs, 
quelle différence encore dans le produit des récoltes. 
Combien n’en serons nous pas plus assurés ! Quelle éco- 
nomie dans les labours et sarclages d'une terre toujours 
meuble et friable ! 

On obtient dans notre rotation ordinaire du produit 
«n blé, un en seigle et un en maïs : dans celle que je 
propose, on auroit à la place du seigle, un autre pro- 
duit en maïs qui seroit d’abord plus lucratif, et qui 
auroit en outre l'avantage, bien autrement important, 
d améliorer la terre et d'influer par conséquent sur la 
récolte suivante. 
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J’ai entendu souvent des agriculteurs déclamer contre 
le maïs, projeter d'inviter les propriétaires à le prohiber 
dans leurs domaines, ou au moins à en limiter la culture, 
vouloir même faire intervenir le gouvernement dans celte 
prohibition. L'expérience est d'accord avec cet écrit 
pour démontrer non-seulement que ces craintes sont vai- 
nes, mais même que la culture du maïs est la principale 
source de la prospérité de notre agriculture, ne fût-ce 
que par ce quelle est une culture sarclée. On allègue 
que les productions de nos chanqts ont diminué depuis 
l'introduction du maïs et c'est tout le contraire. Ou temps 
de Columelle , oi#il n’étoit pas question de maïs j^le 
rapport des grains étoit à peine de quatre fois la se» 
mence. Nam Jrumenta majore, qiiidem parte Italiœ ,• 
quando cum quarto responderint , i)ix mendnissc possumus.. 
Cohim. lib. 3. c. 3. De nos jours et malgré l'invasion du 
maïs, le produit commun est de six fois la semence , 
donc nos champs rendent un tiers de plus que du temps 
de Columelle. 

On peut objecter que si notre système de culture étoit 
généralement suivi , la quantité du maïs se trouvant 
doublée excéderoit les besoins du commerce; cette ob- 
jection est fondée , mais quoique nos goûts , nos habi- 
tudes et nos débouchés ordinaires ne nous laissent pas 
une grande latitude dans le choix, nous pouvons subs-^ 
tituer au maïs, diverses plantes qui demandent la même 
culture et nous offrent les mêmes avantages , telles par 
exemple, que diverses espèces de haricots, les pommes 
de terre et autres. Nous pouvons aussi introduire dans 
nos cultures , des plantes nonvelles pour nous comme 
l'arachide, le ricin, toutes deux oléifères et qui méri- 
tent notre attention (i). 



(i) Les progrès bien sensibles de la civilisation dans les pro- 
vinces méridionales de la Russie et dans les provinces orientales 
de la Turquie , une plus grande activité dans le commerce de 
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Si l’on avoit des terres fatiguées , le meilleur moyen 
de changer leur état et de leur donner une grande fer- 
tilité est de répéter deux , trois ou quatre an* de suit» 
l'opération de l’enfouissement du seigle, en faisant suivra 
line culture sarclée. Cette pratique les améliorera telle- 
ment, que l’on pourra introduire dans l'assolement le 
chanvre et le lin , sans aucune espèce de fumier. 

§. XIII. Les objections que l’auteur a entendu fair© 
contre son système ne lui paroissent pas susceptibles de 
discussion : cependant il a voulu les faire connoître. Les 
uns disent que ce système de culture ne convient qu’aux 
gens aisés, par les avances qu’il néiÜssite; mais comme 
il est infiniment avantageux d’avancer onze fr. en sep- 
tembre pour en épargner cent en avril , et que la vente 
d'une petite partie de la paille employée à la fabrication 
des fumiers peut facilement couvrir cette avance, ou 
ne sauroit s’arrêter à cette objection. 

Les autres en voyant abattre à la fin d'avril de brillante# 
cultures de seigle , hautes de près de cinq pieds , taxent 
le propriétaire d'extravagance et lui reprochent de sacri- 
fier le certain à l’incertain , comme si de pareilles cul- 
tures étrangères à l’assolement adopté et faites unique- 
ment dans le but d'engraisser les terres, pouvoient êlr# 
détournées de leur objet. 

ces provinces, menacent d'une révolution notre agriculture, 
celle de toute l’Italie , de l’Espagne et du midi de la France. 
Le vil prix desgraijis dont nos ports sont encombrés par ces pro- 
vinces , finira par avilir tellement le prix des nôtres , que nous 
serons forcés d’en abandonner la culture et de chercher un© 
agriculture plus lucrative. Ceci mérite toute l’ettentian des 
gouvernement. C’est alors seulement que l’on appréciera à sa 
juste valeur l’introduction des meilleures races d'animaux de 
tout genre , et que la nécessité d’augmenter les moyens de leur 
fournir une nourriture bonne et abondante , assurera une place 
distinguée au seigle , soit qu’on le considère comme pré artificiel, 
soit qu’en l’enfouissant il permette de verser ailleurs tous le* 
fumiers. 
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De troisièmes enfin reprochent à ce système d’aug- 
menter les labours en automne , et d’obliger par là à 
entretenir un plus grand nombre de charrues. Cette 
objection est plus plausible quoique peu fondée. J’ai 
déjà observé sous le paragraphe XI que le seul charroi 
des fumiers compense amplement les labours dont il 
est ici question : d'ailleurs, si à l’époque des semailles 
on est un peu pressé on redouble d’activité pour bien 
employer le temps, et en avançant de quelques jours 
certaines semailles et retardant les autres', on se trouve 
en état de tout faire avec les charrues attachées au 
domaine. 

L’auteur se flatte, en terminant son ouvrage, d’avoir 
prouvé la possibilité de suppléer à tout fumier par l’en- 
fouissement du seigle; mais comme on se rend plus 
volontiers à une suite de faits et d’expériences , qu'aux 
raisonnemens d’une brochure, il annonce avoir destiné 
quarante journées de terres à être cultivées d’après son 
système sans aucune autre espèce d'engrais que l’enfouis- 
sement du seigle. Son domaine est à une lieue de Turin, 
par conséquent à portée d'être journellement examiné 
par un graud nombre de ses compatriotes et d’étrangers. 
Il promet en outre de rendre annuellement compte à la 
Société Royale d'agriculture de Turin du produit de ses 
récoltes , et il engage les agriculteurs qui voudront l’imiter 
à faire égalemenlconnoître les résulta tsdeleurs expériences. 



La dissertation del Sovescio a paru au commencement 
de l’année : elle à été accueillie avec empressement et 
au bout de peu de jours sa première édition fut épuisée. 
Les journaux italiens en ont rendu compte avec éloge: 
cependant le suffrage n'a pas été tellement général que 
quelques critiques ne s’y soient mêlées. Mr. le Comte 
Verri de Milan , a fait paroîire en mai dernier une 
lettre où il expose tous ses doutes sur les résultat» de 
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ce nouveau mode d’engrais ; et cette lettre a valu aux 
agriculteurs quatre petits opuscules de Mr. le Prof. 
Joubert, sous le nom de Lettres explicatives, ou com- 
mentaire de sa méthode. Si ma traduction présente quel- 
qu’intérêt aux amateurs d'agriculture, je consacrerai un 
second travail à l’analyse de la lettre de Mr. le Comte 
.Verri et sur-tout des explications qu'elle a amenées. 

Pour ne pas trop dépasser les bornes, d'un article de 
journal, j’ai dû beaucoup abréger, supprimer certains 
détails, élaguer divers raisonnemens. Tous ces retran- 
cliemens n’ont pu que nuire à la brochure : j’espère 
cependant n'avoir nen omis d’absolument essentiel et 
j'ai tâché sur-tout de conserver l'esprit de clarté qui 
distingue l'écrit de Mr. le Professeur et qui est si né- 
cessaire à son principal but , celui d'être utile. C'est le 
vœu qu'indique son épigraphe et qu’il manifeste encore 
à la fin de son ouvrage. 

Enfin , je ne me suis pas occupé de la dissertation 
del Sovescio sans la mettre à profit pour mon compte 
et je viens de faire semer sur plusieurs journées de la- 
bour, du seigle qui sera enfoui le printems prochain e! 
suivi de cultures sarclées. Je rendrai compte du résultat, 

A. P. 

! Largues, 8 Septembre 1819 ; 
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AGRICÜLTÜBE. 

Des Irrigations, Par J. A. Victor Y taRt. (Tiré de 
t Excursion agronomique en Auvergne.) Paris 1819. 

Le célèbre Professeur d'économie rurale à l'École Jloyale 
d Alforl a publié les observations qu’il a faites dans une 
tournée en Auvergne. Nous trouvons dans cet opuscule 
des faits intetessans et des vues utiles î nous en tirerons 
parti dans 1 occasion; mais le Mémoire que nous allons 
transcrire est particulièrement précieux à cohnoître , 
pârce qu'il a pour objet le meilleur emploi des eaux « 
matière très-importante pour la prospérité de l'agriculture 
sur-tont dans les pays montueUx et méridionaux. 

«On peut (dit l'auteur) partager la France en trois 
grandes divisions, lorsqu'on la considère sous l’intéres-* 
sant point de vue des irrigations.» 

• En examinant successivement nos anciennes provinces, 
qu'il nous paraît convenable de rappeler ici pour cet objet, * 
afin de le simplifier, nous voyons qu’il existe fort peu 
d’irrigations établies en Flandre ,en Artois, en Picardie, 
en Normandie, en Bretagne, dans File de France; non 
plus que dans l'Orléanais , là Touraine , l’Anjou , le Maine, 
le Berry , le Nivernais , la Bourgogne et la Guyenne. » 

» Elles nous ont paru plus répandues dans la Lorraine, 
l’Alsace, la Franche-Comté et la Champagne; comme 
aussi dans la Bresse, le Bu gey , le Lyonnais, le Bour- 
bonnais, le Périgord, l’Aunis, la Saintonge, la Marche 
et l’Angoumois. » 

«Celles de nos anciennes provinces où nous les avons 
trouvées le plus répandues et le mieux entendues, sont 
Agrée. Nouv. série. Vol. 4. N*. lo, Octol>. j8jg. X 
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le Limousin, l’Auvergne % le Dauphiné, le Vêlai et le 
Vivarais, la Gascogne, le Béarn, le comté de Foix et le 
Roussillon , le comtat Vénaissin , la principauté d'Orange, 
le Languedoc et la Provence. » 

» Elles pourroient devenir fort utiles, sur nn très-grand 
nombre de points, dans la première de ces trois grandes 
divisions , où elles sont si rares. Elles y seroient souvent 
très-praticables; et Pou a tort de penser quelles ne sont 
réellement bien avantageuses que dans les pays chauds, 
où elles deviennent, à la vérité, généralement indispen- 
sables pour obtenir d’abondans produits agricoles. Elles 
peuvent aussi s'établir avec beaucoup de profit dans le 
nord, comme le démontrent plusieurs exemples frappans, 
en Belgique, en Allemagne, en Hollande, en Angle- 
terre, et même en France, et ainsi que l’avoit déjà pré- 
sumé Mr. Desmarest, il y a long-temps , d’après un essai 
heureux dont il avoit été témoin en Champagne (i). » 

» Nous avons eu occasion d’en voir une assez étendue, 
introduite près de Beauvais , sur un domaine cultivé jadis 
par un des nos parens , dans une prairie dont la quantité 
comme la qualité du foin avoient été fort augmentées 
par ce moyen peu dispendieux, ainsi que cela avoit eu 
* lieu sur quelques autres points dans les environs; et 
Mr. le duc de la Rochefoucauld a fait également, à sa 
belle terre de Liancourt près Clermont , un essai dans 
ce genre, qui a été couronné du plus grand succès. » 
«Nous avons aussi remarqué quelques irrigations bien 
entendues danslesdépartemens deSeine-et-Oiseet de Seine- 
et-M.irne. » 

«Nous avons encore admiré, avec d’autres personnes, 
le parti avantageux que notre célèbre cultivateur Cretté 
de Palluel avoit su tirer des eaux surabondantes qui cou- 
vroient ses propriétés à Dugny près Paris, en s’occupant 

(1) Voyez le trimestre d’hiver, 1786 , p. 210, des Mémoires 
- de la Société Royale d'agriculture de Paris. 
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tout a-la-fois des desséchemens et des irrigations, deux 
operations simultanées, souvent très-praticables et toujours 
très- utiles; et nous sommes parvenus nous-mûmes à amé- 
liorer considérablement une île assez étendue , en face de 
l’ancien château de Choisy-le - Roi , par des retenues 
deau et des attérissemens faits à propos. » 

• Il nous paroît facile de tirer parti, aussi, dans un 
grand nombre de circonstances, des puits artésiens pour 
les irrigations; et nous avons toujours été surpris qu’on 
n’eût pas songé, parmi nous, à les appliquer en grand 
à cet excellent usage. » 

. Nous avons observé également quelques irrigations 
entre Saint-Lô et Rennes, ainsi que dans les environs de 
Guingamp en Bretagne, où l’on trouve quelles rendent 
l’herbe peu substantielle, probablement parce quelles y 
sont mal dirigées. » 

>• Il en existe aussi quelques-unes peu étendues dans les 
environs de Falaise, de Bernai, de Neufchâtel et d’A- 
lençon en Normandie, où il seroit très-facile de les mul- 
tiplier. » 

• Mais ce que nous avons trouvé de plus remarquable à 
cet égard, au nord même de la France, ce sont les 
prairies connues sous la dénomination de prés Jlottis , 
qui bordent les rives de la Lianne et de la Canche, 
dans le Boulonnais, et sur, lesquelles on dérive, avec le 
plus grand succès , l’eau de ces rivières. Nous sommes 
également instruits que, dans les vallées deWimereux et 
de laSlacq, ainsi que dans le voisinage des canaux des 
cantons de Calais et de Guines, où les pâturages sont 
abondans" et fournissent à la nourriture de nombreux 
bestiaux, l’emploi de ce moyen a reçu une grande ex- 
tension. Nous savons encore que , depuis plusieurs an- 
nées , des écluses, des digues, des watergands, et des 
fossés, ont été employés à cet elfetpar plusieurs des pro- 
priétaires ruraux fort instruits qu’on trouve dans cette 
partie du territoire français.» 

X a 

«4 
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«Nous venons aussi d'être informés par Mr, Dnmetz , 
notre neveu, cultivateur distingué du département du 
Pas-de-Calais , nommé expert par son Exc. le Ministre de 
l'Intérieur pour le dessèchement des marais de la vallée 
de l'Authie, qu’un va profiter de ce grand dessèchement 
de trois mille trois cent soixante • dix hectares , pour 
établir , au moyen d'écluses et de vannes multipliées , 
un système complet d'irrigations sur la majeure partie 
des terres qui seront ainsi rendues à l'agriculture , et 
sur lesquelles on pourra introduire à volonté l’eau de la 
mer pour former des prés salés , et l’eau de la rivière de 
l'Authie pour abreuver momentanément toutes les por- 
tions qui en auront besoin. > 

« Il nous parait hors de doute , d'après ces exemples re- 
marquables , qu'il serait facile d’obtenir des résultats fort 
avantageux des irrigations , dans un grand nombre de 
cantons de la partie septentrionale et occidentale de la 
France ; et ces résultats pourraient devenir plus avantageux 
encore en avançant vers le midi. » 

«L'Orléanais, la Touraine, le Maine et l’Anjou ont 
beaucoup de ruisseaux dont ces provinces ne tirent qu'un 
bien foible parti sous cet important rapport. » 

■ Il n'existe point d’irrigations dans les Landes de la 
Gascogne, si ce n’est près de Mont-de-Marsan , et elles 
seraient au moins praticables sur plusieurs points dans les 
environs de Dax et de Tartas. » 

» Nous en avons remarqué une sur la belle propriété 
de Mr. Lafond, dans les environs dePouilly , et quelques- 
unes près de Chiuon , dans le Morvant, qui prouvent ce 
qu'on pourrait faire à cet égard sur d’autres points du 
Nivernais. » 

» Le Berry est dans le même cas , quoiqu'on en ob- 
serve d’assez belles près du Cher , dans la sous-préfecture 
de Sancerre; quoiqu'on en remarque également qui sont 
fort utiles dans la Brênne , dans le département de l’Indre; 
et que Mr. le comte Chabrol de Yolvic, préfet du dépar- 
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teraent de la Seine , en ait introduit aussi , avec beau* 
coup de succès , sur le domaine dont il est parvenu à 
doubler les produits , près de Bourges. » 

» La grande entreprise de Mr. le duc de Raguse, à sa 
magnifique terre de Chàtillon-sur-Seine, dont il dirige 
lui-même les nombreuses améliorations avec autant de 
zèle que de connoissances , démontre de même tous les 
avantages que la Bourgogne pourroit retirer de ce pré- 
cieux objet d’économie rurale : on en trouve encore 
un grand exemple dans les environs de Joigny , où 
l'étang de Sépaux arrose une vaste prairie qui ne pourrait 
exister sans ce moyen. » 

» A l'égard de notre seconde division, il s'en faut bien 
que la Franche-Comté, la Lorraine, et même l’Alsace, 
aient encore profité de toutes les sources nombreuses et 
des pentes favorables qui y rendraient ce genre d'amélio- 
ration si facile et si utile sur les montagnes, souvent nulle* 
ou foibles en produits , faute d'irrigations. » 

• Nous en avons cependant trouvé de fort belles et de 
Irien dirigées, mais beaucoup trop rares, dans les environs 
de Luxeuil, dans la Haute-Marne, sur-tout près de Vau- 
couleurs , dans les Vosges où les prés quelles rafraî* 
dussent ont une très-grande valeur : dans le Jura , où ils. 
ne sont pas moins précieux; comme aussi sur quelques 
montagnes du Forez. Il en existe également d'assez éten- 
dues dans les environs de Vicby , à Montmavault, dépar- 
tement de l'Ailier, et sur quelques antres points du Bour- 
bonnais. On y remarque particulièrement celles que Mr. 
rie Combes de Morelles a établies avec tant d’art sur sa 
propriété, dans l’arrondissement de Gannat, et que la So- 
ciété Royale et centrale d'agriculture a distinguées par des 
encouragemens , ainsi que celles qui ont été formées par 
Mr. de Thiville , dans le département du Loiret, par 
Mr. Barbançois , dans celui rie l'Indre, et par Mr. Rattier, 
dans celui de Loir-et-Cher. Nous en avons vu aussi plu- 
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sieurs alimentées par les étangs de la Bresse, où l'on trouve 
que les eaux réservées sont t/ès-fertilisimtes et très-utiles 
dans les temps de. sécheresse, pour suppléeraux sources; 
et le Bugey nous en a encore offert d’assez intéressantes , 
sur plusieurs points. » 

* Nous avons remarqué , dans le pays de Gex , qu’on 
formoit souvent des rigoles dans les prairies , avec une es. • 
pèce de binette; derrière le tranchant de laquelle étoit- 
un pic qui servait à couper le gazon dans des lignes 
préalablement trapées au cordeau d’après les pentes; et 
nous y avons vu une charrue imaginée par un cultiva, 
leur intelligent, nommé Nicaud, laquelle étoit garnie 
d’un soc placé entre deux coutres, qui coupoit le gazon 
régulièrement et très-expéditivement. » 

» Dans les départemens de Loir-et-Cher, du Loiret et. 
du Cher , qui comprennent la Sologne , on a reconnu 
que les irrigations sont essentiellement utiles pour former 
ce qu’on y appelle des prés hauts. • 

» Dans quelques-uns des marais desséchés près des rives 
de la Charente, sur lesquels Mr. Chassiron nous a donné 
«les renseigneruens si intéressans , la fertilité de la terre 
est souvent entretenue par une multitude de coupures, 
et de canaux qui l’humectent. On a su profiter adroite- 
ment des eaux superflues, en y établissant des irrigations 
par infiltration, au moyen de retenues ménagées avec, 
art, et de la sinuosité des canaux. On trouve également 
quelques bonnes irrigations dans la Marche. Mais dans 
cette division , comme dans la précédente , cet agent 
efficace de. reproduction n'a encore obtenu nulle part, à 
beaucoup près , toute l’extension désirable. » 

v Quant à la dernière division , il lui reste aussi beau- . 
coup d’améliorations importantes à faire sous ce rapport . 
essentiel à son économie rurale, malgré les nombreuses , 
entreprises particulières et même générales qu’on y admire, 
telles que les magnifiques canaux on aqueducs de Ccapone, 
tla Boisgelin , de Grillon , qui, en attestant, comme le 




canal desHerbeys , dans le département des Hautes-Alpes, 
le patriotisme et les lumières des hommes célèbres dont 
ils portent le nom parce qu'on leur en doit le bienfait, 
eut converti d'anciens déserts en campagnes riantes e't 
très-productives. » 

» L’abondance et l’excellence des prairies et des pâtu- 
rages du Limousin, ainsi que la richesse de ses bestiaux, 
sont dues en grande partie aux irrigations, lesquelles y 
sont très-multipliées et très-soignées sur plusieurs points, 
particulièrement dans les portions les plus élevées, qui 
en ont le plus besoin. Nous y avons vu employer, pour 
creuser les rigoles, un instrument tranchant et solide, 
en forme de fer defaulx, surmonté d’un manche avec 
lequel il faisoit équerre, et au moyen duquel on les traçoit 
assez expéditivement en frappant dessus ; mais, faute de 
donner un écoulement suffisant aux eaux , et d’établir des 
fossés souterrains garnis de fascinages ou de Cailloutages 
jusqu’à une certaine hauteur, les joncs, les laîches et 
antres plantes aquatiques couvrent souvent dans la plaine 
les parties basses des prairies inondées. On y a recours, 
non-seu%meni aux eaux de sources, qui sont abondantes, 
tnais on y détourne aussi avec fruit celles de plusieurs 
rivières. » 

» L’Auvergne est encore redevable de la plus belle et de 
Ja plus riche partie de son agriculture, à la sage admi- 
nistration des eaux fertilisantes qui la couvrent momen- 
tanément sur un grand nombre de points. • 

»La Limagne doit autant, si elle ne doit pas plus, son 
étonnante fertilité aux irrigations qu’à son heureuse po- 
sition et à la nature de son sol , exhaussé , pour ainsi 
dire, chaque année, par les riches dépôts des eaux qu on 
sait y diriger avec beaucoup d’art. Cet effet est si apparent 
qu’on y découvrit , il y a quelques années , un ancien 
chemin enfoui sous près de soixante et dix centimètres dé- 
terre végétale déposée par les eaux. Aussi, ses prairies, 
souvent bordées d’une double rangée de saules oh de 
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peupliers rapprochés comme dans le Lodesan en Italie , 
quelquefois même plantées dans l’intérieur en arbres 
fruitiers d’espèces et de variétés choisies , qui en font 
de riches prés-vergers produisant plusieurs coupes d’ex- 
v cellent foin, sont-elles mises avec raison au rang des 

terres qui ont parmi nous la plus grande valeur vénale 
et locative. » 

• » Dans celles des montagnes environnantes qui sont 
susceptibles de retenir l’eau à la surface du sol ( car 
toutes ne le sont pas, à beaucoup près, sur-tout dans la 
partie , fort étendue, couverte de pozzolane qui la laisse 
filtrer promptement ) , il est peu de sources , même 
parmi les plus abondante 1 * , qui forment des ruisseaux 
considérables en été, parce qu'on les saigne adroitement 
pour arroser presque partout sur leur route ; elles se 
trouvent ainsi épuisées à mesure qu’elles avancent , et 
elles sont bientôt absorbées entièrement. Il est cependant 
encore quelques prairies hautes et quelques pâturages 
dont on puurroit augmenter considérablement les produit» 
par ce moyen , en dirigeant convenablement les eaux qui 
les traversent ou qui les avoisinent. » 

•Dans la vallée des Bains , aux Monts-Dor, nous avons 
vu tout récemment de riches prairies , couvertes d’irriga- 
tions, fournir en plusieurs coupes une immense quantité 
d’excellent foin ; et des canaux souterrains , remplis de 
cailloutages , assainir les portions les plus basses. Nous 
avons vu aussi l’eau y déposer souvent un sédiment fer- 
rugineux couvert d’une pellicule irrisée , sans que la 
végétation en fût altérée en aucune manière ; ce qui 
prouverait peut-être que, contre l’opinion assez généra- 
lement répandue , des e3tix qui tiennent en dissolution 
ou en suspension des parties ferrugineuses, n’en sont pas 
pour cela moins propres aux irrigations, dans quelques 
Ÿ. ' circonstances (i). » 

(t) Notre confrère Mr. Du! on g , professeur de chimie et de 
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•' » On voit encore, près de Clermont, les restes d’un 
aqueduc très-dégradé, construit par les Romains, et dont 
les eaux , jadis utiles à cette capitale et aujourd'hui ré- 
pandues dans les environs , ont fait naître dans un des 
cantons les plus stériles et les plus horribles du royaume, 
au milieu des arides débris des volcans , une suite de 
belles prairies qu’elles arrosent. > 

•Les montagnes du Càntal doivent également une grande 
partie de leurs richesses à une judicieuse distribution des 
eaux qui y abondent presque partout. Non-seulement on 
y détourne fréquemment celle des ruisseaux , qu’on tient 
élevée le plus qu'il est possible, pour la répandre sur une 
grande surface; mais nous avons vu aussi avec intérêt 
former sur plusieurs points des réservoirs, et en améliorer 
souvent le contenu, au moyen des engrais et des amende- 
mens qu’on y ajoutoit, pour le déverser ensuite de la ma» 
nière la plus profitable sur les prairies, à mesure des be- 
soins; en variant chaque année les rigoles, afin de fertiliser 
et d’amender successivement ainsi la totalité des her- 
bages. » 

• Les champs généralement très-circonscrits, et souvent 
créés par l’art, qu’on aperçoit avec autant de surprise 
que d’admiration sur les pentes rapides des montagnes du 
Veiay et du Vivarais, au milieu des rochers arides et des 
débris volcaniques qui s’y font remarquer en un grand 
nombre d'endroits , ne sont redevables de l’étonnante 
fertilité dont ils jouissent souvent , qu’aux filets d’eau 
que l’industrieux colon sait y introduire , y ménager et 
y diriger soigneusement , en suivant l'exemple que le 
patriarche de notre agriculture , Olivier de Serres , a 
donné à ces contrées, il y a plusieurs siècles. » 



physique à l’Ecole Royale d’Alforf , ayant analysé ce sédiment 
ferrugineux que nous l'avions prié d’examiner , y a trouvé 
beaucoup d’oxide de fer , mêlé à une quantité assez considé- 
rable de inica. 
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» Le Dauphiné présente aussi , près du sombre cours 
de l'Isère et le long de ceux de la Drôme et du Rhône, 
ainsi que dans ses hautes montagnes , de nombreux et 
frappans exemples de l’importance des irrigations pour 
la prospérité agricole ; elles y ont triplé le produit des 
terres, dans plusieurs cantons.* 

» Dans les environs de Grenoble , les prés naturels 
sont fauchés jusqu’à trois et quelquefois même quatre 
fois; et l’on y observe que l’eau de source gèle moins 
en hiver que celle des rivières, à laquelle on la préfère 
souvent. » 

» Nous y avons vu faire usage d’une charrue à laide 
de laquelle on ouvre des rigoles comme dans le Bugey, 
pour l’arrosage des prairies, et aussi promptement que 
des charrues ordinaires tracent des sillons : cette utile 
invention y étoit attribuée à Mr. Belmont , propriétaire 
rural fort intelligent.» 

■ Les rives de la Drôme, dans les environs de Die et 
de Crest , présentent de nombreuses dérivations adroite- 
ment faites, et dont les eaux, en circulant avantageusement 
sur les territoires arides de ces communes, fertilisent 
partout les sols ingrats qu’elles recouvrent. On y admire 
sur-tout la ricbe exploitation rurale que notre ami Mr. 
Rigaud de l’Ile a su y créer par une savante industrie 
bien digne d’imitation , et qu’il étend encore tous les 
jours. » 

» Les environs de Montélimart offrent également plu- 
sieurs preuves remarquables de l’efficacité des eaux d'ar- 
rosage pour l’amendement des terres, sur- tout en les 
réunissant aux engrais ; et des prairies qu’on y fauehe 
aussi trois et quatre fois chaque année , et qui servent 
en outre de pâturage en hiver aux bêtes à laine, y ont 
obtenu, par la réunion de ces deux puissans moyens, 
une valeur locative fort extraordinaire. » 

«Mais c’est sur-tout dans 1 âpre Département des Hautes 
Alpes, où la terre cultivable est si rare , si ingrate et 
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si chère, et où i’on a fait de si grands sacrifices en frais 
de défrichement , de dignes et de dessèchement, que les 
irrigations nous ont paru hardies, ingénieuses, el dignes 
des plus grands éloges: tant l'impérieuse nécessité â de 
pouvoir sur l’esprit des hommes qui s’y trouvent sou- 
mis, et qui ne peuvent attendre de secours que de leur 
industrie. » 

• On voit dans le Briançonnais les femmes et les vieil- 
lards occupés à placer d’espace en espace un disque de 
fer , qui arrête le cours de l’eau et la force à déborder 
sur les prairies de l'Arche, près du col de la Madeleine. 
On admire aussi, dans cet arrondissement, les mesures 
de police et d’administration qui préparent les irrigations, 
et assurent les propriétés respectives des intéressés. On 
y voit mesurer le volume de l’eau, d’après le nombre 
d’heures pendant lesquelles chacun a le droit de la re- 
cevoir sur son terrain ; et les propriétaires y nommer 
tour-à-tour un syndic chargé de la répartir et d’en diriger 
la distribution , de la manière la plus régulière et la plus 
profitable. » . • 

«D’après l'intéressant tableau que Mr. Farnaud, ancien 
secrétaire général de la préfecture, a dressé, en 1811, de 
tous les canaux d'arrosage, tant communaux que particu- 
liers, creusés alors dans ce Département, il en existoit, 
dans les arrondissemens de Gap, d'F,mbrun et de Briançon, 
sept cent quarante-quatre, alimentés par un grand nombre 
de torrens, rivières, lacs, sources ou fontaines, ayant une 
longueur considérable, sur une largeur moyenne d’un 
mètre environ. Ils couvrent cent trente-deux mille qua- 
rante-six hectares de terrain , sur cinq cent cinquante mille 
auxquels sa surface totale, en grande partie couverte de 
bois, est évaluée, c’esj-à-dire , plus du cinquième d’un 
Département dont près des deux tiers sont d’ailleurs 
occupés par les montagnes, Jes ravins, les routes, et par 
conséquent improductifs, comme l’observe avec raison 
Mr. Farnaud. Ifiys' de la moitié de ces canaux ont été 
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construits depuis cinquante ans, outre deux cent dix-neuf 
digues fort étendues , préservant plus de trois mille hec- 
tares contre les ravages des torrens ; et l’on remarque 
que le terme moyen du produit d'une propriété arrosée, 
comparé an produit de celle qui ne lest pas , y est dans 
le rapport de trois à deux. » 

» On admire principalement, dans ces utiles et nom- 
breuses entreprises, souvent dispendieuses, à la vérité, 
mais toujours très-lucratives; le percement des rochers, 
le jeu des mines , les murs de soutènement , le transport 
des terres, les nombreux déblais et remblais; on admire 
par dessus tout les ponts-aqueducs, qui, en traversant 
les gorges, les précipices et les vallons, portent au loin 
la fertilité sur des terrains que la nature sembloit avoir 
condamnés, par leur position , à une stérilité perpétuelle. 
On n’admire pas moins l’ingénieux moyen imaginé d’abord 
par un simple paysan , exécuté par lui sur un petit canal, 
puis indiqué à Mr. des Herbeys , qui l’adopta avec le 
plus grand succès sur un trajet d’environ cent mètres, 
entièrement recouvert, à une profondeur et à une élé- 
vation considérables , de blocs et de rocailles détachées 
d’une montagne. » 

• Un pareil sol, dont la mobilité interdisoit la possi- 
bilité d’y faire aucune construction de maçonnerie, pré- 
sen toit des obstacles presque insurmontables: il s’agissoit 
cependant de les vaincre, et d’empôcher les eaux de s’in- 
filtrer comme elles dévoient le faire naturellement dans 
un si grand espace, peu propre à les retenir à sa surface. 
Le moyen qui fut employé consiste dans une opération 
bien simple, c’est-à-dire, à disposer les rocailles de ma- 
nière à former le creux du canal , puis à y apporter un 
peu de terre pour en fermer les premiers interstices, enfin 
à placer dessus une couche de feuilles de hêtre desséchées, 
feuilles qu’o'n dit être incorruptibles, et qui se corrompent 
au moins très -difficilement sous l’eau: ces dispositions 
terminées , on introduisit lentement les premières eaux 
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pour y déposer du limon: après quoi on remit une autre 
couche de feuilles , puis encore du limon. Par cet ex- 
pédient , aussi facile qu'il est peu coûteux , et qui ne 
viendroit peut-être pas dans l’idée d'un homme de l’art, 
l'eau fut parfaitement contenue, et nulle partie du canal 
n’exigea moins de réparations que celle-là. » 

»On verra sans doute ici avec beaucoup d’intérêt quelle 
étoit l’étendue de l'entreprise de Mr. des Herbeys, et quels 
furent les succès prodigieux qui la couronnèrent, d'après 
la relation de Mr. Farnaud. » 

»En 1772, le plateau d’Aubessagne, situé à l'extrémité 
occidentale de la vallée du Walgodemar, offroit l’aspect 
d’une aridité repoussante : nul arbre n’ombrageoit le 
terrain ; à peine quelques légères sources permettoient 
à l’habitant de se désaltérer. Mr. des Herbeys paroît: sans 
moyens pécuniaires, mais avec du crédit et de la réputation, 
il conçoit le projet de dériver les eaux dé la Severaisse ; 
ses voisins y applaudissent, mais ils y renoncent au mo- ' 
ment de l’exécution. Livré à une sorte d’isolement capable 
d’effrayer une ame vulgaire; l’auteur du projet fait face à 
tout; et deux ans après, les eaux, parvenues d’abord dans 
ses propriétés , débouchent par six martel ières dans les 
communes de St. Jaques et d’Aubessagne. » 

» Ce canal a vingt -huit mille mètres de longueur; il 
traverse des lieux effrayans par leur aspérité; sa largeur 
est de cinq mètres sur deux de profondeur. Sa berge in- 
férieure est soutenue par des terrassemens considérables, 
couverts d’arbres , et par de gros murs , sur une longueur 
de plus de six cents mètres. Des voûtes pratiquées en 
/orme de ponts-aqueducs, aux confluens des torrens qui 
se précipitent du haut des montagnes , leur donnent une 
issue au-dessous du canal.» 

» Les dépenses des premières années s’élevèrent à 
soixante et quinze mille francs ; mais les travaux . ne 
purent être complétés. Chaque année, on ajouta à leur 
perfection. » 
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• Le canal de* Herbeys arrose dix-liuit cents sétérées 
de terre ( près de trois cents’ hectares ). Ses effets ont été 
incalculables: chaque année, les moissons et les fourrages 
surpassent les espérances du laboureur; il n’est pas un 
mètre de terre en repos. » 

* Avant le canal ( chaque sétérée ( 1 6 ares 76 mètres ) 
se vendoit environ quarante francs ; l’année qui suivit 
celle de l'irrigation, elle fut portée à trois cents francs; 
aujourd’hui le ptix courant et moyen est de huit cents 
francs. • 

» Cette différence est si extraordinaire , que nous 
éprouvons le besoin de rappeler ici que ces renseigne- 
mens nous sont fournis par le secrétaire général de la 
préfecture du Département, qui les avoit sans doute bien 
vérifiés. » 

Les dix-liuit cents sétérée; , avant le canal , avoient 
donc une valeur capitale de 72,000 fr. 

Cette valeur est actuellement de . . . . i, 44 o,ooo 
Différence , nn million trois cent 
soixante - huit mille francs , 

ci ..... . i, 368 ,ooo 

I 

■ Quant aux bénéfices annuels , comment les calculer, 
puisqu'ils se composent, non-seulement de productions 
territoriales , mais encore de profils journaliers d’indus* 
trie, ce qui les multiplie considérablement! Nous nous 
contenterons de faire observer qu’avant le oenal, les 72,000 
francs , valeur capitale, employés en acquisitions de terres, 
dans la commune d'Aubessagne, auroient à peine rapporté 
2 j pour cent de revenu , cè qui aurait donné, 

ci 1,800 

tandis que les 1,440,000 fr. , seulement sur 

le pied de cinq pour cent, dontient . . . 72,000 

Différence en jrevenus 70,200 
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» L’agriculture offre donc aussi des mines bien riches à 
exploiter! Une mise de fonds quelconque, employée à 
l’entreprise la plus avantageuse, eût rapporté, sans doute , 
moins de bénéfices proportionnellement que Entreprise de 
Mr. des Herbeys, • 

»Les communes voisines ne purent rester indifférentes 
à de si beaux résultats. Celles des Costes et d’Aubessagne 
viennent enfin , à l’aide de l'administration et sous ses 
auspices , de se procurer un canal qui ne le cède en 
rien à celui de Mr. des Herbeys. » 

»Ces exemples, et plusieurs autres que nous pourrions 
citer , prouvent que tous les bénéfices que les Hautes 
Alpes retireront un jour de l’ouverture des canaux d'ir- 
rigation , ne sont pas encore obtenus. Combien de ter- 
ritoires desséchés et improductifs , qui n’attendent que 
des eaux fécondantes pour figurer au rang des plus 
fertiles! » 

» Il n’en est pas moins vrai que ces grandes amélio- 
rations, qu'on admirerait sans doute beaucoup chez no? 
voisins, ne sauraient être trop mises sous les yeux de nos 
propriétaires ruraux, et quelles peuvent leur devenir plus 
utiles que cette foule de procédés agricoles étrangers, 
souvent peu applicables à notre sol , à notre climat, à 
nos usages, et qu’on leur recommande quelquefois avant 
tout. Elles prouvent encore que , sous ce rapport, comme 
'Sous tant d'autres, nous ne sommes pas, non plus, au- 
tant en arrière que quelques personnes voudraient le 
persuader. » 

» Nous voyons aussi , dans le Département des Basses 
Alpes , MM. Devaulx frères , dont la Société Royale et 
centrale d'agriculture a récompensé les utiles travaux , 
niveler, avec le plus grand succès, la surface d'un terrain 
ingrat et peu productif, après l'avoir effondré ; encaisser 
plusieurs ruisseaux , après en avoir habilement changé 
le cours ; et se procurer ainsi des produits abonduns 
et précieux, là où, avant ces importantes améliorations 
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on n’obtenoit que de* produits rares et peu avantageux.» 

» La Gascogne présente, dans ses landes, et le long des 
fives du Gers , du Lot , de l’Adour et de In Garonne , 
un assez grand nombre de localités qui attendent encore 
le bienfait des irrigations, ainsi qu’on le remarque sur 
plusieurs points des montagnes des Cévennes et du Gé- 
vaudan qui y confinent. On trouve cependant , sur le* 
premières, d’exceliens procédés que Mr. le comte Ghaptal 
a consignés dans son Mémoire sur la manière dont on fer - 
tilise les Cévennes. » 

» J’ai connu , nons dit-il , à St. Jean de Gardonenque, 
un homme industrieux, agriculteur et médecin éclairé, 
Mr. Pestre , qui , muni d’un énorme chapeau de fer- 
blanc, qu’il fixoit à son corps par le moyen de courroies, 
vêtu d’un long habit de toile cirée, se portoit au milieu 
de sa possession , à la première menace d’orage , et là ., 
seul, une pioche à la main, conduisoit l’eau au pied 
de ses arbres , dirigeoit et ramassoit l’excédant dans des 
bassins pratiqués dans le roc : par ces moyens pénible* 
il prévenoit constamment les inondations, et se procuroit 
de l’eau pour l’arrosage , lorsque les chaleurs brûlantes 
Je rendoient nécessaire. Ses voisins , qui, selon l’usage, 
avoient commencé par rire de ses sollicitudes , finirent 
par admirer son industrie et envier ses récoltes. Je les 
/ ai vus tous convenir que, par ce travail, dont peu den- 
tr’eux étoient capables , il quadruploit le produit accou- 
tumé de son domaine. » 

» On ne peut, ajoute avec raison Mr. le comte Ghaptal 
après avoir rapporté plusieurs autres exemples de ces pro- 
diges d’agriculture dans lesCevennes, se défendre d’un 
sentiment d'admiration, mêlé d’un retour d’amour-propre, 
lorsqu’on considère une de ces montagnes, arrachée par 
la main de l'homme à une stérilité absolue, couverte, de 
la base au sommet, d’arbres, de fruits , de grains et 
d’autres productions utiles. S’il existoit encore quelqu'un 
qui pût révoquer eu doute ce que produisent le travail et 

l'industrie 
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l'industrie sut l'agriculture , il suffiroit de le 'conduire 
dans les Cévennes. » 

» Grâces à ces deux moyens , les hautes et basses Py- 
rénées jouissent depuis long-temps du secours des irriga- 
tions, sur une grande étendue de leur surface, et d'une 
manière aussi profitable quelle est exemplaire î il paroît 
Blême quelles y o;it été établies par les Goths, à une 
éqoque fort reculée , puisqu'on y trouve encore un an- 
cien canal de plusieurs myriamètres d'étendue , qui porté 
le nom de leur chef fameux Alaric. » 

» Dans la riche vallée dé Campan , les terres ont con- 
sidérablement augmenté de valeur, par le seul bienfait 
des eaux qu'on a su y introduire presque par tout; on 
y arrose, non-seulement les prairies , mais les maïs et 
d'autres cultures très-productives. » 

» A Bagnèrés-de-Luchou, comme à Bagnères-de-Bigorre, 
Blême résultat et même cause , qu’on remarque pareille- 
Bient dans les environs de Cauterets et dans la plupart 
des montagnes qui tiennent à cette chaîne , 'aussi intéres- 
sante qu’elle est prolongée. » 

» Le Béarn et le comté de Foix ne sont pas moins 
remarquables, à cet égard, dans les Basses- Pyrénées et 
près des rives de l’Ariège. * 

» Dans les Pyrénées-Orientales, le Roussillon offre en- 
core un très-grand nombre d’exemples des prodigieux 
avantages qu’on relire par tout des irrigations bien con- 
duites. Nous avons remarqué qn’ici non - seulement lit 
jachère étoit supprimée par tout sur les terres arables, au 
moyen de l’eau , mais qu’on sait aussi obtenir du sol bien 
traité plusieurs récoltes avantageuses , dans une année. 
Le trèfle incarnat, dont la culture en grand a pris nais- 
sance parmi nous dans cette province , n’y prospère qu'à 
la faveur des irrigations; et dans les environs de Ville- 
franche et de Perpignan , où l’on en voit de fort étendues, 
et un fort bel aqueduc, les fonds ruraux ont iiügrnenié 
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considérablement de valeur, par l'introduction de celte 
seule amélioration. » 

» La vaste plaine qui couvre ce pays, objet de l’ad- 
miration de plusieurs voyageurs et des utiles recherches 
de Mr. le comte François (de Ndiifchàteau ) , est coupée 
dans presque toute son étendue par des canaux ; plusieurs 
sont souterrains et d’une grande solidité : l’eau est adroi- 
tement dirigée, à sa source dans la montagne, sur des 
sables quelle rend très-fertiles, et au pied des oliviers 
dont elle assure la fécondité. Enfin, on peut dire qu’ici 
chaque goutte d’eau qui se rend à la mer, a payé, dans 
son trajet, plus d’un tribut au cultivateur. • 

» Ori y voit des prodiges d’art , comme dans les Hautes- 
Àlpes. On y admire tour-à-tour diverses sortes de barra- 
ges, Gxes ou mobiles, des digues, des vannes et des 
écluses hardies, de nombreux ponts-aqueducs, des murs 
solides de soutènement, des dérivations ingénieuses, des 
distributions sages, régulières et méthodiques, d’après 
la fixation des jours, des heures et des volumes d’eau, 
que d’anciens régleinens ont établie par-tout, conformé- 
ment aux moyens et aux besoins. Ou remarque aussi que 
les rétributions ainsi que les amendes pour toutes les in- 
fractions et dégradations des berges et des pleins-bords, 
sont sous la surveillance d'un garde général et de plusieurs 
.préposés subalternes. Une louable économie règne dans 
les frais d’établissement et d'entretien , et des valeurs sont 
souvent décuplées par une foible mise de fonds faite à 
propos. Là des torrens dont on a modéré le cours fertili- 
sent les terres en les traversant, au lieu de les ravager 
comme autrefois. » 

» Un grand nombre de ces utiles établissemens ont été 
introduits dans le Ronssi'llon par let Maures et les Goths 
qui ont succédé aux Romains dans la possession de celte 
province , ainsi que par divers souverains espagnols 
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auxquels elle a long- temps appartenu (jt). » 

» On y remarque quelquefois la vigne et l’olivier rem- 
plaçant le saule et l’aulne, au moyen des attérissemens ; 
et souvent aussi, comme l'observe avec raison Mr. le 
comte François. ( de Neufehâteau ) , le cultivateur y pra- 
tique les règles de l’hydraulique, sans en avoir jamais 
appris les élémens. Nous ajouterons que Mr. Jauhert de 
Passa, ancien administrateur du département des Pyrénées 
orientales, va publier un Précis historique des plus ins- 
tructifs, et dont nous avons lu le manuscrit avec beau- 
coup d'intérêt, sur les cours deau de ce département, parmi 
lesquels on distingue le célèbre ruisseau de las Canals , 
qui fertilise une grande étendue fie terres ingrates. » 

» Le Comtat Vénaissin et la principauté d Orange , 
grâces aux eaux de la Sorgue qu’on a su dériver adroite- 
ment , à la source même de la célèbre fontaine de Vau- 
cluse , grâces aussi à celles de la Durance et du beau canal 
de Crillon , qui en couvrent une grande partie, offrent 
souvent la fertilité et l’abondance, au lieu de la stérilité 
et île la disette qu'on auroit à redouter sans elles dans ce 
climat : mais ici comme dans la Provence , la Durance dé- 
vaste souvent les terrains qu’elle traverse; elle les ravage 
par ses débordemens , ses changemens de lit , et par son 



( r) On doit au Maure Abu Zacliaria , plus connu sous le 
nom A’Ebn al-A<vam , un Traité complet d’agriculture , dans 
lequel on trouve des notions curieuses sur l’arrosage des terre# 
«t sur la construction des réservoirs pour les temps de séche- 
resse. Il paroit aussi que les Romains avoient trouvé établies 
chez Jes Etrusques 1rs premières lois sur l’irrigation des terres 4 
et que la noria ou puits à godets , qu’on a regardée comme 
d’invention italienne , et qu’on trouve chez presque tous les 
peuples de l'Asie et sur la côte d'Afrique , comme en Espagne 
et dans le midi de la France, étoit connue du temps de ütrabon 
qui eu parle, livre XVll , 
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cours impétueux et irrégulier, qu’il seroit bien utile de 
retenir enfin dans de justes limites, ainsi que celui d’un 
grand nombre d’autres rivières; car, d'après un ancien 
historien , elles ont ravi à l'agriculture trois cents lieues 
carrées d'étendue , dans cette seule partie de la France. 
Que de conquêtes à faire encore en ce genre et dans d'au- 
tres non moins utiles ! Que de victoires à remporter sur 
la nature ! Nous ne pouvons nous dispenser de dire ici 
que si la centième partie des milliards dissipés de temps 
immémorial, dans le monde entier, pour essayer de mettre 
à la r Sri son «es semblables en en tuant un grand nombre , 
avoit été employée sagement à l'amélioration du sol , il 
n'existeroit plus sans doute aujourd'hui , nulle part , au- 
cune terre inculte, malsaine, improductive; et les hor- 
reurs de la fainiue n 'auraient pas désolé si souvent l'espèce 
humaine. • 

«Les environs de la petite ville de l'Isle, qui tire son 
nom de 'l'abondance et de la disposition des eaux qui 
l’entourent, sont d'une étonnante fertilité, comme aussi 
ceux d'Avignon, dont les prairies naturelles et artificielles, 
qui y sont très - multipliées , ainsi que plusieurs autres 
cultures lucratives, donnent un produit considérable. On 
y emploie quelquefois avec beaucoup d'avantage, comme 
amendement, l'eau trouble, à laquelle on fait succéder 
Feau claire pour entraîner les parties terreuses qui cou- 
vrent l'herbe. Ces prairies et les terres cultivables arrosées 
y «ont partout d’un prix très-élevé, proportionné à leur 
grand produit.» 

• C’est principalement sous le climat brûlant du Lan- 
guedoc et de la Provence que les bienfaits des eaux 
dirrigation se font sentir de la manière la plus pronon- 
cée; et CeM là aussi que leur distribution est régularisée 
de la manière la plus judicieuse et la plus profitable 
à l’agriculture. 

•Nous avons observé avec le plus grand intérêt dans les 
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■environs de Narbonne, un genre particulier d’arrosage, 
ou plutôt de submersion totale du terrain , que nous 
avions souvent admiré en Italie , où il est usité dans une 
portion des marais Pontins, et plus encore dans l'Agro 
Roeiano, dans la vallée de la Cbiana , et dans celle de 
Nievole. Il consiste à introduire momentanément l'eau 
boueuse des torrens , ruisseaux ou rivières, qui descend' 
des montagnes très-chargées, après de fortes ploies d'orage> 
sur des terrains bas et aquatiques, qu’on parvient à des*, 
sécher aiesi, en les exhaussant par les atterrissement qui 
s’y forment et qui améliorent sensiblement la qualité de 
l’herbe. Cet excellent amendement, désigné en France 
où il est beaucoup trop rarement mis en usage, sous. le 
nom d ’accoulif , que nous, retrouverons en Angleterre 
employé efficacement sous celui de warping, comme nous 
l'avons trouvé de la première utilité en Italie sous celui de 
Colmate , et qui paroît également usité dans les duchés 
de Lunehourg et de Brême, change totalement. la. qualité 
du sol, et lui donne, pour ainsi dire instantanément, la. 
plais grande valeur,.» 

•Il s'en faut beaucoup cependant que cet excel lent moyen- 
soit employé généralement dans le Département de l'Aude; 
car l’un de ses cultivateurs les plus instruits, Mr. Enjalric, 
nous assure que les irrigations sont à peine connues dans, 
l'arrondissement de Narbonne , quoique leur succès soit 
étonnant dans ce pays, et il ajoute: les eaux, limoneuses 
neuf mois de l’année, de la. rivière d'Audê, qui seroit pour 
nous le Nil , pourraient être promenées dans, nos plaines. 
à volonté; mais les canaux de dérivation et les ouvrages 
d'art qu'ils solliciteraient, demandent toute lattension du. 
Gouvernement , dont l’utile intervention a été sollicitée 
par l ad ni m isl ration locale. » 

» Nous n'avons pas vu avec moins d’intérêt, employer 
encore, (laps le Département de l'Aude, l'eau douce et 
limpide , comme pu etcellenfc moyen de rendre propres 
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à la culture îles - céréales les terres fortement imprégnées 
'île sel marin. Après les avoir entourées, on y introduit 
Teau , qui dissout le sel et s’en sature ; on la fait écouter 
ensuite 'pour renouveler l’opération jusqu’à-ce que l’effet 
soit cohiplet; et nous avons été informés par Mr. Vitia' 
Lattis, riche propriétaire dans les environs de Venise, 
qu’il avoit employé, arec le plus grand succès, le même 
moyen sur ses terres situées près des Lagunes. » ■ 

»Le célèbre canal -du 'Languedoc ne jouit pas seule- 
ment du précieux avantage de réunir l'Océan à la Médi- 
terranée; il joint encore à ce bienfait celui de contribuer 
sur plusieurs points -à accroître nos richesses territoriales , 
pat" l'emploi de ses eaux pour les irrigations; et il a été. 
Tannée dernière , d'une bien grande utilité sous ce rap- 
port , aux propriétés qu’il traverse si avantageusement 
pour elles. Il est permis d’espérer que les eaux surabon- 
dantes du canal de l’Ourcq pourront rendre le même 
service aux environs de la capitale , dès qu’il sera ter- 
‘miné. » * 

"Presque partout, dans cette belle partie de la France 
méridionale, les norias sont usitées pour élever l’eau, 
puisée Souvent à des profondeurs considérables, afin de 
la distribuer ensuite dans les jardins , les champs et les 
prairies, avec tout l’art imaginable. Dans les environs des 
villes de Ganges'et de Lodève, les digues, les txinainc , 
les foues et les aqueducs traversant même quelquefois 
les rivières, comme aussi les puits, les fossés, les rigoles, 
les déversoirs et les écluses, sont multipliés’ partout avec 
une prodigalité et une adressse qui proclament hautement 
'lès services signalés que l’eau rend ici à la terre, en 
tempérant la chaleur qui devrendroit nuisible sans son 
secours. Partout enfin, sur ce point, les irrigations nous 
ont paru introduites où elles 'étoient admissibles , avec 
les ressources de l'industrie la plus active et la plus in- 
génieuse. » 
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»Le magnifique canal de Boisgelin , dans les environs 
d’Aix , d'Orgon et de Salon , deviendra également un 
grand moyen de prospérité pour ces contrées, lorsqu'il 
aura reçu tous les degrés de perfectionnement dout il 
est encore susceptible ; et déjà il répand ses bienfaits 
sur une étendue considérable de terre qui en avoit lé 
plus grand besoin. » 

»La vaste plaine caillouteuse de la Cran, si utile en 
* hiver à de nombreux troupeaux translmmans , mais' dont 
le sol aride laisse à peine apercevoir une végétation 
foible et languissante eu été , partout où elle est encore 
privée d’irrigations, est couverte au contraire de mûriers., 
d’oliviers, dexcellens vignobles, de belles moissons et de 
fertiles prairies, dans les endroits où le canal de Crapone 
a pu étendre ses nombreuses ramifications. Ces riches 
produits sortent .comme par enchantement du milieu des 
énormes tas de pierres qui les entourent , et qui pré- 
sentent un contraste frappant par leur stérilité avec ces 
beaux résultats de l’industrie agricole.» 

O 

»Mr. Paris , ancien sous-Préfet de l'arrondissement de 
Tarascon , nous a informés que la fécondité étendoit 
tous les jours son empire sur cet immense plateau de 
poudingue, recouvert d’une légère couche de terre sans 
consistance; et la bonification étoit telle alors, que, tan- 
dis que 1 hectare de terrain non arrosé ne se vendoit que, 
vingt-cinq francs, celui de terrain arrosable çoûtoit cinq 
cents francs. » 

•Au moment où cet habile adrainistateur nous donnoit 
ces détails, il observoit que, depuis cinquante ans , les 
terrains fertilisés , c’est-à-dire , arrosés par le canal de 
Crapone, dans le seul territoire d’Arles, étoient de- la 
contenance île mille heetares; qu’en 1789, elle s’élevoil 
à quinze cents hectares; et qu’au moment où il écrivoil, 
elle étoit portée à deux mille cent. Nous nous sommes 
assurés quelle étoit encore augmentée depuis , et qui? 
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d’autres canaux coutribuoieut aussi à fertiliser la plains 
extraordinaire de la Crau. » 

» Mais la commune de cet arrondissement dont l'in- 
dustrie agricole, la fertilité et la richesse proclament le 
plus hautement les bienfaits de l’irrigation , c'est celle 
de Château-Renard. » 

» Elle doit tous ces avantages à deux canaux , dont 
l'un, qui date du commencement du dix-septième siècle, 
prend sa source dans les marais de Saint Renii; l’autre, 
qui fut creusé en 17 Su, provient de la Durance, et suffit 
pour arroser dix-huit cents hectares. ». 

» C’est de l’ouverture de ce canal , observe avec raison 
Mr. Paris , que datent toutes les améliorations et aug- 
mentations par lesquelles l'agriculture se distingue dans 
cette commune. Depuis lors , le genre de culture a to- 
talement changé; et ce terroir, composé d’une coucha 
de sable sur un lit de galets , jadis aride et stérile , est 
devenu fertile par l'arrosage, le travail et les engrais.» 

» Mr. Paris nous informe également qu’un habile fer- 
mier de ia ville d’Arles a fait adopter un véritable per- 
fectionnement dans la construction des vannes des canaux 
qui prennent leurs eaux au Rhône. On les fait aujour- 
d'hui en fer coulé et forgé: elles ferment plus exacte- 
ment et sont plus solides, ne s’enfiant et ne se tourmen- 
tant pas comine les vannes en bois, qui coûtaient plus 
cher. ». 

» On est aussi parvenu, dans ta Camargue , à tirer un 
parti fort avantageux des eaux qu’on y dérive du Rhône 
pour les irrigations; mais il reste encore d’importantes 
améliorations , en ce genre , à entreprendre sur cette 
curieuse portion du territoire français , formée par les 
crèmens ou atterrissemens du Rhône. Elle est couverte, 
en partie , d’eaux stagnantes et saumâtres , et elle manque 
souvent de l’eau douce nécessaire aux besoins de ses 
b^bitans $t de ses nopibreux troupeaux, et propre à, 
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alimenter les canaux qui accroîtroient prodigieusement 
ses produits agricoles. Nous dirons à cet égard , que Mr. 
Virgile de la Bastide a soumis , il y a long- temps , à 
l’Académie des sciences , un excellent travail qu’elle a 
approuvé et fait imprimer, dans lequel il propose d’éle- 
ver le niveau du canal du Rhône , à partir de Beaucaire, 
pour multiplier les irrigations à volonté sur la grande et 
la petite Carmague. » 

•On pourroit y former aussi des atterrissemens propres 
à dessécher plusieurs de ses étangs; et ils y seroient d'au' 
tant plus faciles à exécuter, que le Rhône dépose souvent, 
comme nous avons été à -portée de l'observer sur plusieurs 
points de cette lie , un sédiment fertile , excellent pour 
corriger la salure de son terrain.» 

-On pourroit également reculer beaucoup ici et ailleurs 
les limites naturelles de la France, sans verser de sang, en 
repoussant la mer loin des côtes, par ces mêmes atterris- 
setnens et par d'habiles travaux d’art, comme on l’a fait, 
avec un succès si encourageant , sur d’autres points, en 
profitani des laisses et en fixant les dîmes. Que de grandes 
victoires à remporter encore ici sur la nature ! que de 
tiches conquêtes à obtenir, sans sortir de notre terri- 
toire, et sans avoir besoin de ravager celui de nos voi- 
sins ! » 

«Dans les environs de Toulon, d'Hyères; d’Antibes et 
de Fréjus , où la terre devient si précieuse à cause do 
la douceur du climat , on admire encore les efforts de 
l’industrie agricole pour surmonter l'effet désastreux des 
chaleurs excessives; et là, comme dans les environs do 
Naples sur les cendres du Vésuve , nous avons vu des 
puits à bascule fournir facilement et promptement une 
grande partie de l'eau qui sert à fertiliser les alentours.» 

-C'est dans ces deux provinces, plus que sur aucun 
autre point de la France, que l’eau rend favorables les 
ardeurs mêmes de la canicule; c’est là sur- tout qu'on 
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peut se convaiucre que les engrais les plus actifs et les 
amendcmens les mieux appropriés à la nature du sol, 
■ deviennent nuis, lorsqu'ils fie sont pas nuisibles, sans 
le secours puissant de l'eau; c'est là qu'on peut admirer 
ces prodiges de végétation qui fournissent jusqu'à cinq 
et six récoltes dans une seule année; et c'est là qu’avec 
de bonnes irrigations on peut se procurer la plupart des 
plus riches productions végétales de l’univers, tandis que, 
sans elles, L terre y reste souvent vouée à une affligeante 
stérilité. » 

» Ainsi , quoique cette branche importante d’économie 
rurale soit souvent ici , comme elle l’est quelquefois 
dans d’autres parties de la France , bien entendue et 
bien appliquée , il reste encore beaucoup à faire dans 
ce genre, non-seulement pour arroser, mais aussi pour 
dessécher , exhausser, amender, marner, consolider et 
protéger contre les intempéries des saisons , un grand 
nombre de terrains peu fertiles qui réclament fortement 
les bienfaits de ces travaux régénérateurs. » 

«Ajoutons à ces données générales quelques nouveaux 
détails qui pourront faire sentir de plus en plus toute 
l'importance de l’objet qui nous .occupe. » 

«Les avantages immenses qui résultent des irrigations, 
ont été appréciés par les anciens, autant et peut-être plus 
que par les modernes. On en trouve des preuves frap- 
pantes dans la plus hante antiquité. » 

» Les rochers arides de la Palestine , sur lesquels flo- 
rissoit. jadis la nombreuse population 'des douze tribus 
juives, et qui se trouvent aujourd’hui presque entière- 
ment abandonnés à quelques hordes misérables d’Arabes 
déprédateurs , étoient en grande partie redevables aux 
nombreux canaux d’irrigation Iqu’on éloit parvenu à y 
faire circuler, de la fertilité et des riches productions 
qui distinguoient alors cette portion de l'Asie, devenue 
pauvre,, dépeuplée et inculte, depuis la disparition tlo 
ees sources de prospérité, a 
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«L'Egypte a «IA aussi la majeure partie de son ancie'nne 
splendeur , dont elle conserve d’imposans monutnens , 
aux canaux plus nombreux et plus étendus encore qui, 
de temps immémorial , y ont distribué an loin le fertile 
limon apporté du fond de la Nubie et de l’Abyssinie, 
par les grandes inondations périodiques du Nil.» 

» L Inde et la Grèçe ont également recueilli , à une 
époque fort reculée, d’immenses avantages de ces puissans 
moyens d’améliorations rurales.» 

•Tous les ouvrages des anciens auteurs géoponiques 
grecs et latins renferment sur cet objet des détails qui 
attestent le prix qu’ils y atiacboient. Nous nous bornerons 
à dire à cet égard que Virgile*, à l’imitation d’Hésiode, 
en fait une mention distinguée dans le premier livre de 
ses Géorgiques, et que Pline le naturaliste, après avoir 
indiqué divers préceptes pour en assurer le succès, cite 
en exemple les euvirons de Terni, dans les Etats romains, 
où de son temps les prairies naturelles fournissoient quatre 
coupes de foin , au moyen des irrigations , et où nous 
avons encore eu la satisfaction de voir, il y a quelques 
armées, les mômes causes donner les mômes résultats.» 

» A peu de distance de la célèbre cascade artificielle à 
l’aide de laquelle Curius Dentatus parvint à assainir la 
majeure partie de la vallée de Rieti , en procurant, par 
une excavation hardie dans le roc, une large issue aux 
eaux du Velino qui se précipitent à grands flots dans le 
lit de la Nera , nous avons observé avec plaisir deux an- 
ciennes prises d’eau considérables sur cette rivièreT les- 
quelles, ménagées avec art et distribuées sur la plupart 
des terres qui environnent la ville de Terni, y ont qua- 
druplé depuis long-temps les produits agricoles (i). » 



(i) On nous permettra de rappeler ici que Curius flentatus 
est le célèbre consul romain que lés ambassadeurs des Samnites, 
qui cherchaient à le corrompre avec leur or , trouvèrent se 
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» L'ancien département du Trasimène, souvent ravagé 
par des lorrens qui descendent du sommet des Apennins, 
et qui couvrent, en peu de temps, une grande éteudue 
des vallées qu ds traversent , des débris des rochers qu’ils 
entraînent dans leur cours impétueux, nous a encore offert 
plusieurs exemples très - satisfaisans d'irrigations, parmi 
lesquelles nous avons distingué celles que l’ancien fleuve 
Clitumnus alimente sur le territoire de Fuli"no. » 

«Non loin des rives du Tibre, les eaux du fleuve 
Arrone , qui sert d’émissaire au lac de Braciano , ont' été 
aussi autrefois dérivées en partie de leur cours , pour four* 
nirà des arrosages qui sont encore pratiqués aujourd'hui 
avec les plus grands avantages, » 

» Enfin , nous avons découvert sur la vaste et belle ex- 
ploitation rurale de Palidoro, près des Maremmes tosca- 
nes, un exemple frappant d’irrigations sagement conçues 
et adroitement dirigées dans une prairie fort étendue, sur 
un sol peu feitile, dont elles ont considérablement aug- 
menté la valeur. » 

«Mais ce qui nous a le plus frappés,sous ce rapport,dans 
les nombreuses excursions que nous avons été chargés de 
faire dans l'Agro-Roipano , avec MM. Proni, Rigaud de 
l’Ile, Fossombroni et Desfougères , c’est l’excellent parti 
que nous avons vu tirer, sur le territoire de Ferrentino, 
près des marais Pontins , des eaux sulfureuses connues 
sous le nom d ’acqua puzzaoxx tojfana , qui traversent ce 
territoire. Ou les dérive sur les terres cultivables, et on 



nourrissant 6e végétaux qu'il venoit de préparer lui-même , et 
qui leur dit : Vous voyez combien votre or m’est inutile. — C’est 
le même qui, dans une autre occasin , s’écria : A Dieu ne plaise 
qu’un Romain trouve jamais trop petit un champ qui suffit pour 
le nourrir ! 

Voyez Plntarq. Apopht. p. 6a ; Cicero , de Scnçctute, lib, z, , 
§ x6} Athen. lib. X, § 5' 
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les y laisse déposer un sédiment d’un blanc jaunâtre qui 
favorise singulièrement la végétation. Cet effet, qu'un 
pourroit facilement obtenir ailleurs, sur un grand nom- 
bre de points, et qui indique assez l'utilité de Cessai à 
faire de nos eaux sulfureuses pour le même objet, nous 
rappelle l'effet prodigieux du plâtre ou sulfate de chaux 
sur la végétation, ainsi que l'heureux résultat des expé- 
riences faites récemment avec le soufre pur , et dont nous 
avons encore trouvé la confirmation dans la vigueur des 
châtaigniers que nous avons admirés à la Soljatara , dans 
les'enviions de Naples, sur le sol fortement soufré de cet 
arreiern cratère. Il nous a aussi rappelé le célèbre ehâ* 
taignier de l'Etna, dont les nombreux et vigoureux ra- 
meaux s’étendent jusqu’à plus de cinquante mètres en 
circonférence, sur un sol de nature semblable.» 

» Darrs un grand nombre d’autres parties de l’Italie , 
qu’on regarde avec raison comme le berceau de la science 
hydraulique, et où il paroît que François I.« r , qui a in- 
troduit beaucoup ’d’irrigations parmi nous à son re- 
tour de ce pays , avoit employé ses troupes à creuse* 
des canaux pour cet objet , ces grands moyens sont de* 
Tenus la base la plus solide de la richesse rurale. » 

» Le Lodesan et le Milanais sont sillonnés de ces canaux, 
soigneusement bordés de plantations, et qui oht placé 
depuis long-temps ces riches contrées au nombre des 
pays les plus fertiles de 1 Europe. On y couvre souvent 
dVau les prairies, pendant l’hiver, pour les amender 
par le limon qu’elle y dépose, et pour les garantir des 
fâcheuses impressions «lu froid. On parvient ainsi à en ob- 
tenir jusqu’à cinq et six coupes d’herbe dans une seule 
année. » 

» Le savant professeur d’économie rurale , Philippo île, 
nous a fait voir dans les beaux enclos qui servoietit 
à ses démonstrations à Bologne , un plan d’arrosage , 
par infillratrien , fort bien entendu et très -profitable; 
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et la Toscane a conquis une immense étendue de terres 
d alluvion , de la première qualité et du plus grand pro- 
duit , au moyen de ses ingénieuses comblées ( colmate ) , 
dont nous avons déjà eu occasion de parler, et que de 
nouvelles irrigations fertilisent chaque année.» 

»Une grande partie du Piémont se distingue aussi sous 
ce rapport, et le riz s'y cultive souvent avec beaucoup 
d avantage , par le même moyen, sur-tout dans le Vercel- 
lois et le Novarrois. » 

» Nous avons vu , à la célèbre mandrin de Chivasse, un 
système général de distribution fort étendu , établi avec 
adresse et conduit avec art ; et l’on y remarque , comme, 
sur d’autres points de l’Italie et de la France, que l'eau 
limpide finit quelquefois -par épuiser les terres légères 
peu fertiles, en eutraînant la partie soluble , et qu’il est 
nécessaire de les fumer de temps en temps pour tirer tout 
le parti possible de ce moyen. » < 

» On admire encore , près de Turin , le vaste réservoir 
artificiel, construit solidement en maçonnerie par Mr. de 
la Turbiè, à Ternavasio , au moyen duquel il arrose près 
de soixante hectares de prairies, à L'embouchure, de plu-, 
sieurs petites vallées; il y a établi une large digue qui 
arrête les eaux pluviales, et porte la vie et la fertilité , 
par des rigoles'muhipliées , sur une terre compacte et fer- 
rugineuse qui, avant cette importante amélioration , étoit 
d’un bien foible produit. » 

» La Snisse offre également, comme le Tyrol , sur ses 
montagnes, sur ses riches prairies et ses excellens pâtu- 
rages , des procédés bien dignes d’éloge et d’imitation , 
dans un genre d industrie agricole qui a été célébré et 
décrit dignement par son savant pasteur d’Orbe, Bertrand, 
ainsi que par l’agronome Stapfer, dans deux ouvrages 
couronnés’^ 'qui ornent la collection des Mémoires de la 
société économique de ‘Berne. Cette illustre société a 
signalé les premiers ntomeus de son existence , en ou- 
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vrnnt Un concours sur l'importante question qui nous 
occupe, et il a eu les plus heureux résultats.» 

» Nous avons trouvé chez Mr. Fellenb.erg-, à llofwyl , 
un grand modèle d'irrigations perfectionnées, à catiaux 
couverts et découverts , an moyen duquel il nous a assuré 
avoir augmenté de beaucoup la valeur de sa belle pro- 
priété rurale ; et nous avons vu dans les cantons de Bàle> 
et de Zurich, de Soleure et de Berne, former instantané- 
meut les plus riches prairies à base-'de graminées , sur des 
terrains entièrement nus, par le seul secours des engrais 
et de l’eau , sans qu'il fût nécessaire d'y faire aucun en- 
semencement artificiel. - - • 

«Nous dirons aussi que le savant Haller, devenu cultiva- 
teur dans le canton de Berne', sur une terre "négligée qu'il 
parvint à améliorer par son industrie agricole , nous in- 
forme , dans un Mémoire fort instructif inséré dans -la 
même collection de la Société économique de Berne , 
qu'il augmenta considérablement le revenu d’une prairie 
d’un sol graveleux, en établissant un réservoir solidement 
construit sur une colline qui la dominoit, en corrigeant 
avec du fumier-l'eau froide et crue, et en la dirigeant,' 
après l'avoir ainsi préparée, au moyen de rigoles, le long 
desquelles il vit naître en abondance les plantes les plus 
utiles. » 

• » Nous devons ajouter que le célébré cultivateur suisse 
Kliogg, surnommé le, Socrate rustique, eut également re- 
cours à l'eau, adroitement dérivée, pour accroître les 
produits de son exploitation rurale, si digne d'admiration. » 
» L’Angleterre nous présente encore plusieurs belles en» 
treprises en ce genre, quoiqu’elles n'y soient pas à beau, 
coup près aussi nombreuses qu elles pourroient et de- 
vraient l'être, malgré l’ancienne recommandation du 
chancelier Bacon , et malgré celles, plus modernes, de 
William Tailiam , d’Arthur Yottng ,• de Marshall , de 
Curwen , du chevalier Sinclair, et de plusieurs autres 
agronomes anglais. » 
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» Une des plus remarquables et des plus utiles est celle 
qu’on observe particulièrement sur les rives de la Trent , 
de l’Ouse et du Dun, qui se jettent dans l’Humber, près 
de sott embouehurej elle est connue sous le nom de 
ivarping, et elle a la plus grande analogie avec les colmate 
ou comblées îles Italiens, et avec nos alterrissemens par 
accoulisi Elle consiste à introduire sur des terres ingrates, 
près des bords delà mer, une eau chargée d’un liuion 
très-fertile appelé warp\ quelle y dépose, et qui en peu 
de temps, change totalement la nature du sol. » 

» Nous avons aussi admiré, sur la belle propriété du 
duc de Bedford, à l'abbaye de Woburn , un système 
d’irrigations bien entendues et fort utiles , au moyen 
desquelles il A augmenté considérablement les produits 
de son domaine. » 

* Nous avons vu également un cultivateur instruit, dans 
le comté d'Hereford , parvenir à changer d’une manière 
fort avantageuse la nature de l'herbe , dans des prairies 
marécageuses, par le seul moyen de l'eatt Courante qu’il 
y introdiiisoit ; et les annales de l'agriculture anglaise « 
comme celles de l’agriculture hollandaise et allemande , 
renferment plusieurs exemple* remarquables de ce gehre 
d'amélioration , ainsi que d'antres résultats avantageux 
de l’emploi judicieux de l’eau sur les propriétés rurales 
de peu de valeur. » 

. Sans sortir de l’Europe et sans avoir besoin d’allef 
chercher en Perse, en Chine . dans l’Inde, en Amérique, 
de nouveaux exemples frappaus de l’importance des 
moyens d irrigation , que nous y trouverions également, 
nous dirons encore que le Portugal et l'Espagne en of-, 
frent aussi un grand nombre, dont plusieurs ont été 
indiqués par Cavanille dans ses utiles renseignemens sur 
sa patrie , et par Arthur Yonng , dans ses voyages. Isi- 
dore de Séville fait aussi mention , dans son excellent; 
ouvrage , de diverses machines destinées à l’élévation des 
eaux et aux arrosemens. » 

» Nous 
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» Nous voyons , en outre , dans un autre ouvrage , fait 
par un homme fort instruit , sur les meilleurs moyens de 
faire fleurir pat -tout l' agriculture eh Espagne , que les 
Maures y ont établi , il y a long-temps , de grandes et 
importantes irrigations ; que Charles-Quint y a commencé 
un -canal fort étendu et très-utile pour cet objet ; qu'en 
iy 54 , Ferdinand VI fit creuser à grands frais, dans 
’outes les provinces, des réservoirs immenses qui con- 
servent les eaux , les portent dans les terres par des ca- 
naux multipliés, et préviennent les suite* de ces affreu- 
ses sécheresses .qui désolent l'Espagne ; que , dans l’es- 
pace de quatre-vingts myriamètres qui se trouve de Sar- 
ragosse jusqu’à l'oubouchure de l’Ebre , à peine on aper- 
çoit quelque intervalle qui ne présente pas de prise d'eau 
pour arroser ; que les autres fleuves sont à peu près dans 
le même cas ; et qu’on y emploie , pour niveler le ter- 
rain, un instrument bien utile , qui nous paraît être la 
ravale , dont nous avons vu faire un emploi si avanta- 
geux dans le département de la Haute-Garonne (i). » 

■ Il résnlto-évidemment , selon nous, du léger aperçu , 
bien incomplet sans doute , que nous venons de tracer 
rapidement de quelques-uns des services incontestables 
rendus à l’agriculture par le seul moyen des irrigations 
bien dirigées. » 

« i.° Qu'une vaste étendue de terres peu fertiles et 
peu productives dans leur état de nature et avant l'in- 
troduction de ce genre d'amélioration , sont réellement 
parvenues par son secours au plus haut degré de richesse 
rurale ; » 



(1) .Voyez Curso ■ de agricultura de Quinto , au chap. IV , 
de los Jligas , et le compte intéressant que Mr. François ( de 
Neufchâteau ) , qu’on est toujours sûr de rencontrer lorsqu’on 
s’occupe du bien public , a rendu dernièrement de cet ouvrage 
dans les Annales de t agriculture française. 

Jgric^Nopv. série. Vol- 4 - N°. to. 0<3pb. 1819* Zf 
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» 2 .® Qu’il reste encore en France, comme sur d’au- 
tres parties de l'Europe , un tyès-grand nombre d'entre- 
prises fort utiles à faire sous ce rapport; * 

» 3.° Que par-tout où ces entreprises sont praticables 
( et elles le sont sur beaucoup de points , au nord com- 
me au midi ) , il est difficile de placer ses capitaux d’une 
manière plus avantageuse aux propriétaires et^a l'état.» 

» Nous terminerons par une réflexion qui découle na- 
turellement de. ces vérités. Qu'on prive aujourd’hui la 
I.ombardie , la Toscane , le Piémont , la Provence , le 
Languedoc , les Alpes et les Pyrénées , des canaux vivi- 
Jians qui ont réalisé pour ces contrées les traditions fa- 
buleuses des rives du Pactole ; la stérilité et la misère ne 
tarderont pas à y faire disparoître la fertilité et l'abon- 
dance qui y lèguent maintenant, comme les arides ro- 
chers de la Palestine , jadis si riche et si puissante , en 
ont fourni un grand exemple au monde. Qu’on ouvre , 
au contraire , de semblables canaux par-tout où l’indus- 
trie humaine pourra les porter avantageusement; et bien- 
tôt on y verra s'accroître , de la manière la plus rapide , 
une heureuse population ; bientôt les richesses les plus 
solides, celles qui contribuent le plus à notre bonheur , 
remplaceront l’horreur et la misère des déserts, » 

» Déjà la Société Royale et centrale d’agriculture a 
cru devoir attirer plusieurs fois l’atteution des proprié- 
taires ruraux et des ingénieurs hydrauliciens sur l'objet 
qui fixe en ce moment nos regards (i). » 



(j)» Parmi les mai bines hydrauliques les plus propres aux 
irrigations , outre celle» qui sont bien connues, nous devons si- 
gnaler celles de MM. Manoury d’Hectot et Arnollet , que cette 
Société a distinguées par des encouragemens. La machine per- 
fectionnée de Mr. Arnollet , reconnne , en 1817 , la plus propre 
aux irrigations pour des hauteurs peu considérables , est au- 
jourd’hui en pleine activité dans le département de la Haute- 
Saône, où elle élève les eaux à pim de soixante-cinq mètres 
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» Cette Société , secondant avec ardeur les intentions 
du Gouvernement , acquerra bientôt de nouveaux droits 
à l'estime publique , en continuant de consacrer ses ef- 
forts à cet objet fécond de prospérité nationale, bien di- 
gne de signaler les loisirs de la paix dont nous avons 
enfin l’avantage de jouir pour long-temps , et dont nous 
saurons sans doute profiter en dirigeant désormais nos 
conquêtes sur notre prupre sol , et en les appliquant avant 
tout à l’agriculture. » 

» Espérons donc que , d’après l’idée du maréchal 
Vauban , exprimée dans un excellent Mémoire sur la 
navigation de nos rivières , nous ferons de la France le 
meilleur pars du monde , en joignant l arrosement des 
terres au dessèchement des marais et à la réparation des 
chemins. Espérons aussi que notre Gouvernement ne 
perdra jamais de vue cette importante vérité, sentie, il 
y a plusieurs siècles , par le grand Henri et par son 
digne Ministre Sully : Les richesses que nous obtien- 
drons DD SOL FRANÇAIS , lorsqu’il SERA BIEN CULTIVÉ 
PAR-TOUT, vaudront mieux pour nous que toutes celles 
que nous pourrions jamais tirer de la possession de? 

TERRES ÉTRANGÈRES. * 



au-dessus du lit de la rivière , par le moyen d'un seul piston 
qui , par un jeu continuel , fournit douze tonnes d’eau par 
heure. Nous indiquerons également les Œuvres de Bernard 
Pallissy , de Bélider et de Proni ; un ouvrage de Mr. Fabre, 
sur les Moyens de créer des sources artificielles , et de suppléer 
aux sources naturelles et aux rivières, pour l' irrigation’ ; le 
Traité des prairies de Mr. Dourches , et l’ouvrage de Caréna 
sur les Réservoirs artificiels. Nous invitons aussi à consulter 
. à ce sujet le beau travail de Mr. de Perthuis , et ce que nous 
Avons dit nous-mêmes , en traitant des prairies , page a6o , 
vol. XII. du nouveau Cours complet d’agriculture théorique et 
pratique , rédigé sur le plan de celui de Rosier , par les mem- 
bres de lâ section d’économie rurale fie l'Institut. » 
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Code otf agriculture , etc. Code d’agriculture , par Sir 
John Sinclair. 

(Neuvième extrait. V oj. p. io5 ). 



Dos engrais calcaires. 

On emploie comme engrais calcaire, la pierre à chaux 
calcinée ou pilée, le gravier calcaire , la craie, la marne, 
les coquilles de mer, les cendres lessivées et le gypse. 

Quoiqu’il y ait des exceptions, on peut dire en gé- 
néral, que dans tous les sols qui n’ont pas un excès de 
matières calcaires, le mélange de chaux calcinée est in- 
dispensable pour les porter au plus haut degré de fertilité 
dont ils soient susceptibles: c’est la seule manière de donner 
aux autres engrais tout leur effet. L’application de la chaux 
calcinée sur un terrain marécageux que l'on vient de 
dessécher, suffit à changer de mauvaises plantes en bon 
pes herbes. Les prés médiocres peuvent être convertis 
par le même moyen en prés d'excellente qualité. L'uti- 
lité de la chaux pour les turneps est si grande qu’on 
les a vu réussir dans la portion où le sol avoit été chaudé 
e*t manquer complètement là où on n’avoit pas mis de 
la chaux. 

En Somerset, dans les terres de Mendip, la valeur 
du sol a été élevée, par l’application de la chaux, de 
quatre shellings l acté , jusqu’à trente. La forêt de Mac- 
clesfield en Cbeshire et les hauteurs septentrionales du 
Derbyshire , ont éprouvé une prodigieuse amélioration 
par ce moyen. En i636, les terres à seigle du Herford- 

ytg'ric. Nouv. série. Yol. 4. N°. 1 1. Nov , 1819. Aa 
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shir e refusoient de produire du blé , mais depuis l’in* 
troduction de la chaux dans ces terres , elles donnent 
toute espèce de grains et sont devenues très - fertiles. 
Les terres neuves , quoique d’assez bonne qualité, ne 
peuvent porter, avec le secours du fumier, que de l’a- 
voine ou du seigle; mais si on y mêle de la chaux, elles 
donnent de belles récoltes de pois , de blé ou d’orge. 
On a vu dans la même ferme les meilleures terres non 
chau dées rester constamment inférieures en produits aux 
portions qui l’avoient été, et qui étoient naturellement 
moins fertiles. Cette différence a été remarquée pendant 
la durée d'un bail de vingt-un ans. 

La chaux vive en poudre et dissoute dans l'eau, est 
nuisible aux plantes. On tue celles-ci en les arrosant avec 
cette eau; mais la chaux éteinte qui s’unit aux matières 
végétales devient soluble à l'eau. La chaux éteinte, c’est- 
à-dire, unie de nouveau à l’acide carbonique, comme la 
craie , agit principalement en augmentant la faculté ab- 
sorbante du sol. 

Quelquefois la chaux sé trouve pure, ou presque pure, 
dans la pierre, comme dans les marbres; mais diverses pier- 
res contiennent encore d’autres substances. Cet alliage di- 
minue quelquefois beaucoup la faculté fertilisante de la 
chaux. Il convient donc d’analyser les pierres que l'on cal- 
cine pour en employer la chaux dans les terres. Celles qui 
contiennent du bitume font un bon engrais , mais quand 
la magnésie s'y rencontre en grande quantité , elle ne 
convient qu’aux sols tourbeux. 

La chaux vive s’applique avantageusement aux nott> 
▼eaux défricheniens. Ordinairement on l'éteint en jetant 
de l’eau sur les monceaux avant de lepandre ou de l'en- 
fouir. Si cela se fait promptement après la calcination, 
elle se pulvérise plus complètement, ce qui est un avan- 
tage. Il est utile d’éteindre la chaux avec de l’eau de 
mer ou de l’urine , lorsqu’on le peut. L’action de la 
chaux sur toutes les substances végétales que la teire 
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contient, dispose celles-ci à se dissoudre à l’eau et à 
nourrir les plantes. 

L’été est la saison convenable pour chauder les terres. 
Juin et juillet, dans les terres en culture, sont les mois 
les plus avantageux. Pour les turneps , il faut répandre 
la chaux au printems, afin qu’elle ait te temps de s'in- 
corporer au sol par les labours et hersages. La chaux 
ne paroît pas convenir aux pommes de terre, dont elle 
brûle, dit-on, la peau. Quant aux prés, il faut répandre 
sur ceux que l’on veut rompre, jusqu’à -ce qu’elle ait 
pénétré fortement dans le gazon. Il paroît qu’il convient 
de la laisser ainsi deux ou trois ans mordre sur le pré 
avant que de le rompre : la première récolte d’avoine 
en est beaucoup plus considérable. La quantité varie de 
deux cent quarante à trois cents bushels. Sur les terres 
argileuses, cette dernière quantité n'est pas trop: on va 
jusqu’à six oents bushels. Sur les terres légères, cent cin- 
< quante à deux cents bushels suffisent ; mais il faut répéter 
la dose plus souvent. Sur les marais desséchés, plus on 
n met et mieux c'est. L’effet de la chaux dépend de la 
qualité de la pierre avec laquelle elle a été faite. 

Il est souvent arrivé que des fermiers se soumettoient 
à une dépense annuelle de dix shellings par acre et par an- 
née, pour le chaudage, et qu'ils V trouvoient leur compte 
magnifiquement. L’augmentation des récoltes vertes y suf- 
fit. Ces récoltes peuvent , sans doute , toujours s'obtenir, 
mais nne longue expérience a prouvé que lorsque le sol 
a été chaudé , une moindre quantité de fumier d’étable 
suffit au meme effet. Si donc le fumier dont on dispose 
fait croître des récoltes plus fortes, et que celles-ci pro- 
duisent plus de fumier, l’augmentation de la rente est 
progressive. Le bénéfice de la chaux comme engrais est 
fort supérieur à celui du fumier. Les produits sont d'une 
meilleure qualité, et les excès de sécheresse et d'humi- 
dité sont moins à craindre dans les terres chaudées que 
dans les terres simplement fumées. 
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Un autre avantage de l'usage de la chaux dans les terres 
argileuses, c’est qu’il rend les labours beaucoup plus fa- 
ciles. Cet avantage est si important, que lors même que 
l'usage de la chaux n’en procureroit pas d’autres, le fer - 
mier feroit encore une bonne spéculation d’en couvrir 
ses terres. 

Lorsqu’il s'agit de cliauder un terrain , il faut s’infor- 
mer s'il a déjà été chaudé , et examiner quelle est sa 
qualité. En général , les glaises tenaces demandent une 
forte dose de chaux pour que l'effet en soit sensible, 
parce qu'ils absorbent une grande partie de celte subs- 
tance. Dans les sols légers, la chaux vive, appliquée 
en trop grande abondance, peut être nuisible. C'est par 
son contact avec les matières végétales qui abondent à 
la surface du sol , que la chaux agit. Il faut donc, non- 
seulement quelle soit pulvérulente afin d'être en contact 
sur un plus grand nombre de points , mais il faut la 
maintenir aussi près de la surface qu'il est possible, par 
des labours très-superficiels. Lorsqu'il s’agit de chauder 
pour la seconde fois une terre naturellement peu fertile, 
il faut mélanger la chaux en compost , puis mettre la 
pièce en pré-gazon. 

On a essayé de piler et broyer les pierres à chaux, 
sans les calciner , et d’employer cette substance sur les 
terres. Elle diffère de la chaux qui a passé au feu , en 
ce quelle contient son acide carbonique, et quelle n’est 
pas soluble à l’eau. La poussière des chemins n'est autre 
que de la pierre à chau» broyée , et elle est fertilisante 
aiusi qu’on l’a éprouvé dans le Glocestersliire. 

Le gravier calcaire est d’un excellent effet sur les 
tourbes en Irlande. Il leur donne à la fois consistance 
et fertilité. On éprouveroit de cette substance le même 
bénéfice ailleurs , si on l'employoit. 

La craie est fort employée dans les provinces de l’est 
et du sud , où elle abonde. On la répand en automne 
sur le terrain sans préparation préalable , et les gelées 
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'd’hiver la pulvérisent. De cinq à huit charretées par acre 
est la quantité ordinaire. Si on l'a calcinée auparavant, 
il en faut cent à deux cents bushels par acre , et on y 
revient tous les quatre ou cinq ans. La pierre calcaire 
calcinée , quand on peut en avoir , est beaucoup plus 
efficace. Il y a des raisons de croire que la chaux agit 
non - seulement en rendant plus promptement solubles 
les substances végétales contenues dans le sol , mais en 
stimulant la végétation : elle modifie d’ailleurs avanta- 
geusement la contexture et la consistance du sol , soit 
par rapport à l’humidité, soit pour la facilité des labours. 
Enfin on attribue à la chaux la faculté de donner de 
la consistance et de la blancheur à la paille des grains, 
comme aussi de rendre la peau du grain plus fine et 
la farine plus abondante. On ne peut avoir de bons grains 
dans les terres marécageuses ou tourbeuses que par l’ad- 
dition de la. chaux. 

On trouve en Angleterre quatre espèces de marnes. 
La seule que l’on transporte à de grandes distances , à 
cause de sa légéreté , c’est la marne coquillère. On l’em- 
ploie en la répandant sur les prés et les blés. La marne 
argileuse brûlée , ou écobuée , produit des effets très- 
avantageux , ainsi que la glaise brûlée. 

Dans les comtés de Lancaster et de Chester, la marne 
rouge argileuse est le principal moyen de fertilisation, 
et on y consacre de grands travaux. On a soin de faire 
les creux , pour la recherche de cette substance , là où 
il en résulte le moins de mal pour les pièces, là où l’ex- 
traction est la plus facile , et le chariage le moins pé- 
nible; enfin, on a soin de préférer les endroits où l’on 
peut dessécher les creux lorsque les travaux sont ache- 
vés, et qu’on les abandonne. 

On mine par dessous les masses de marne que l’on 
veut faire tomber, et on décide la chute par des coins. 
Cette méthode est expéditive , mais elle expose les ou- 
vriers à des accidens. 



Digitized by Google 




( i7°) AcRicütTtrRg. 

, On charie la marne sur les prés en mai et juin, et 
on continue tout l'été. L’herbe qui pousse se pourrit 
sous la marne , et celte fermentation semble nécessaire 
pour qu’un bon effet soit produit. Il arrive néanmoins 
souvent qu'on prend une récolte de foin, avant de com- 
mencer le marnage. 

La quantité de marne rouge argileuse que l’on met 
sur un acre est énorme, c’est-à-dire, jusqu’à trois cents 
voitures. La pièce a l'apparence d'une jachère de terre 
rougeâtre. On laisse la marne se déliter et se décomposer 
à l’air. Il lui faut uti été et un hiver, pour que ce ré- 
sultat s'obtienne. Elle est alors convertie en une masse 
onctueuse , que l'on herse pour préparer le labour qui 
l’enterre. Les effets en sont admirables. 

Les coquillages de là mer s’emploient comme chaux, 
soit eu les calcinant soit en les pilant. Leur effet est 
moindre et beaucoup plus lent quand on. les applique 
sans préparation. Là où la paille est rare, on en fait la 
litière des bestiaux: l’urine les réduit promptement. Le 
fable de mer s'emploie de la même manière et avec 
beaucoup de succès, comme engrais, dans le Yorkshire, 
le Devonshire , Cornouailles , Caithness , Buclian , et 
Aberdeenshire. 

Les cendres lessivées sont un engrais utile, en les mé- 
langeant avec quelques autres matières : elles réussissent 
sur-tout sur les prés, dans les tourbes, et elles ont l'a- 
vantage de détruire les insectes. On en met environ cent 
busbels par acre , et leur emploi est avantageux dans les 
composts. On les applique en automne , et la dose que 
demandent les terres argileuses est plus forte que celle 
qui convient aux sols légers. 

Les effets du gypse sont quelquefois très-grands. Il y a 
lieu de croire qu’il entre comme principal constituant dans 
la partie fibreuse du sainfoin, du trèfle, et du ray-grass, 
cat les cendres de ces plantes en contiennent beaucoup. 
Les terres cultivées renferment , en général , assez de 
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